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LE  SECOND  LIVRE  D'ELEGIES 

ATTRIBUÉ   A  THÉOGNIS 


On  sait  qii'Em.  Bekker,  dans  son  édition  de  Théog-nis  (1815), 
publia  le  premier,  d'après  le  manuscrit  appelé  Mutinensis  et 
désigné  par  la  lettre  A  ('),  un  recueil  de  vers  élégiaques  inti- 
tulé EXsystwv  ^',  qui  ne  se  trouvait  dans  un  aucun  autre 
manuscrit,  et  qui  faisait  suite  à  l'unique  collection  connue 
jusque-là  du  poète  de  Mégare.  Boissonade,  dans  son  édition 
des  poètes  gnomiques  (1823),  reproduisit  ce  second  livre,  qui 
depuis  lors  a  pris  place  dans  toutes  les  éditions  récentes  do 
Théognis,  On  ne  le  trouve  pas  cependant  dans  la  traduction 
de  Théognis  de  M.  Patin,  qui  remonte,  il  est  vrai,  à  une 
époque  ancienne,  mais  qui  a  été  publiée  seulement  après  sa 
mort,  dans  l'annuaire  de  V Association  pour  V encouragement  des 
études  grecques  en  France,  année  1877(2).  De  son  côté,  M.  Miller 
vient  de  faire  paraître  dans  le  même  annuaire,  année  1882, 
une  curieuse  traduction  en  vers,  inédite,  des  sentences  de 
Théognis,  traduction  écrite  à  la  fin  du  xvi®  siècle  par  Jacques 
le  Gras,  avocat  au  Parlement  de  Kouen.  Naturellement,  cette 
traduction,  pas  plus  que  celle  de  M.  Patin,  ne  comprend  le 
second  livre  de  Théognis,  alors   inconnu.    Cela   étant,  j'ai 

(')  «  Mutinensem  olim  a  se  vocatum  esse  codicem  ait  (Bekker)  in  secunda 
editione,  non  quod  Mutina  Parisios  venisset,  sed  commimi  tiim  omnium,  qui  ex 
Italiœ  superioris  bibliothecis  minoribus  Parisina;  illati  essent,  nomine.  Quo  post 
annum  1815  devenerit,  se  nescire.  —  Remansisse  Parisiis  librum  pretiosissimum 
ibique  servari  in  Supplementis  signatum  w  388  cognitum  est  ex  E.  Milleri  libello, 
qui  inscribitui'  :  Eloge  de  la  chevelui'e,  discours  inédit  d'un  auteur  grec  de  la 
Bibliothèque  royale,  Paris,  1840.  »  (Cf.  Ziegler,  Theognidis  elegiœ,  2«  éd.,  1880, 
préface.) 

(2)  Cette  traduction  de  M.  Patin  a  été  reproduite  avec  une  préface  de  M.  J.  Girard 
dans  le  livre  publié  par  M.  Humbert  .-  Poètes  moralistes  de  la  Grèce.  Paris, 
Garnier,  1882. 

TomeV.  —  1883.  17 
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pensé  bien  faire  en  traduisant,  pour  compléter  le  travail  de 
M.  Patin,  ces  élégies  nouvelles,  et  en  ajoutant  à  ma  traduc- 
tion quelques  réflexions  sur  l'orig-ine  et  la  nature  du  recueil 
que  je  faisais  connaître  au  public  français.  Bien  que  ces  vers 
erotiques  —  MoD^a  r.nov/.r,,  comme  les  appelait  Welcker  — 
n'offrent  par  eux-mêmes  qu'un  très  médiocre  intérêt,  ils 
empruntent  quelque  importance  au  nom  sous  lequel  ils  se 
sont  jusqu'ici  abrités.  S'ils  proviennent  de  Théog-nis,  ils  sont 
de  nature  à  modifier  l'opinion  que  l'on  s'était  formée  jus- 
qu'ici de  ce  poète.  S'ils  ne  lui  appartiennent  pas,  leur  pré- 
sence parmi  les  œuvres  désignées  de  ce  nom  est  un  problème 
d'histoire  littéraire  capable  de  piquer  la  curiosité  ('). 

1. 

Funeste  Éros,  des  furies  t'ont  reçu  et  t'ont  donné  le  sein.  C'est  par 
toi  qu'a  péri  la  citadelle  d'Ilion  ;  c'est  par  toi,  par  ta  folie  criminelle 
qu'a  péri  le  fils  d'Egée,  le  grand  Thésée,  qu'a  péri  le  fils  d'Oïlée,  le 
brave  Ajax  (1231-34)  (2). 

2. 

0  enfant,  écoute-moi,  fais  violence  à  tes  sentiments.  Je  ne  te  dirai 
aucune  parole  qui  ne  soit  persuasive  et  douce  à  ton  cœur.  Aie  la 
patience  d'entendre  mes  paroles.  Rien  ne  te  forcera  à  faire  ce  qui  ne 
serait  pas  à  ton  gré  (1235-38)  (3). 

(1)  Je  me  suis  servi  principalement  pour  l'étude  du  texte,  de  la  seconde  édition 
de  Ziegler,  mentionnée  plus  haut,  et  de  la  3«  édition  des  Poetce  lyrlci  grœci  de 
Bergk  (1806). 

(2)  V.  1231.  Le  pluriel  (lavt'ai  dans  le  sens  général  de  folie  se  comprend  peu 
avec  le  verbe  èxiOrivria-avTo  ;  Welcker  me  paraît  donc  avoir  eu  raison  d'écrire  le 
mot  par  une  majuscule  Mavi'ai  dans  le  sens  de  Furies.  Pausan.,  VIII,  34,  1,  parle 
d'un  temple  consacré  aux  déesses  appelées  Mavt'ai,  c'est-à-dire  les  Euménides.  — 
L'image  comprise  dans  le  mot  £i:t6Yivr,CTavTo  est  alexandi-ine  : 

vOv  eyvwv  tôv  "EpwTa"  papuç  Ôeôç"  7\  pa  Xeaîvaç 
[xai^ov  èOrjJ.ai^s,  ôpu|j.â)  xé  viv  etpacpe  (xâxrip. 

(Théocr.,  III,  15.) 

V.  1233-34.  On  trouve  chez  les  chroniqueurs  beaucoup  d'anecdotes  sur  les 
amours  de  Thésée  (Plutarque,  Thés.,  29;  Athénée,  XIII,  p.  557  a),  mais  nulle 
parf  cette  idée  que  ces  amours  auraient  été  la  cause  de  sa  mort.  Quant  à  la  mort 
d'Ajax  puni  par  Athéné  pour  avoir  outragé  Cassandre,  elle  avait  été  racontée  par 
les  ppètes  alexandrins  (Schol.  AD  ad  Iliacl.,  XIII,  66;  Tzetzes  ad  Lycophr.,  1141  ; 
cf.  Meineke,  anal,  alex.,  p.  165;  Gallimaque,  œtia,  fr.  13''  (0.  Schneider). 

(')  V.  1235.  Le  mot  aTtsiÔTi;  chez  les  classiques  signifie  :  qui  n'est  pas  persuadé, 
par  conséquent,  qui  résiste.  Il  est  pris  ici  dans  le  sens  actif:  qui  ne  persuade 
pas,  et  par  conséquent  :  à  qui  l'on  résiste.  C'est  pour  cette  raison  sans  doute  que 
Meineke  a  proposé   ànexô^i-  On  trouve  cependant  ce  mot  pris  dans  la  même 
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3. 

N'abandonne  jamais  (on  ami  pour  en  chercher  un  autre;  n'écoute  2)as  les 
propos  de  gens  méprisables  (1 151-52). 

Souvent  l'on  me  viendra  dire  des  choses  mcnsoufi-ères  contre  toi,  et 
Von  t'en  dira  contre  moi;  n'y  fais  pas  attention  (1239-40)  {}). 


Tu  trouveras  douce  mon  amitié  passée,  car  de  celle  à  venir,  ce  n'est 
plus  toi  qui  disposeras  (1241-42)  (-). 


Oui,  soyons  longtemps  amis;  après  cela,   fréquente  les  autres  (3), 
toi  dont  l'âme" fourbe  est  réfractaire  à  toute  fidélité  (1243-44). 

6. 

Ni  l'eau  ne  se  mariera  jamais  avec  le  feu,  ni  nous  ne  serons  plus 
jamais  l'un  pour  l'autre  des  amis  fidèles  (1245-46)  (*). 

acception  qu'ici  chez  des  écrivains  de  la  décadence  :  par  ex.,  dans  Sextus  Emp. 
adv.  log.  I,  169,  p.  405  :  «  àirsiOriC  yat  àut'Ôavo?  «pavTaat'a.  « 

V.  1237.  ffuvieîv  est  une  forme  très  usitée  dans  Tliéognis.  Cf.  v.  419,  904,  1240, 
1284. 

Cette  pièce  paraît  être  une  imitation  des  vers  suivants  de  Théognis  (l0i9-52)  : 

iri^Xâ.'  (TU  6'èv  6u[;.(î>  -xat  cppsat  xaOxa  pd().£'j' 
\s.r\  irox'  èueiYÔ[j.£voç  upri^-^Ç  v-ol-m^,  kWoL  paÔsir^ 
(jy\  çpsvi  po'j),£u<Tai  aôi  x'ayaO'jv  xt  vow. 

(1)  Les  deux  vers  écrits  en  italiques  sont  deux  vers  du  premier  recueil  de 
Théognis  (1151-52),  qui  se  trouvent  répétés  dans  le  second,  et  qui  d'ailleurs 
s'unissent  assez  bien  avec  les  deux  vers  suivants.  Hartung,  dans  son  édition  de 
Théognis  {Die  yriechischen  Elegiker,  vol.  I),  réunit  même  en  une  seule  les 
deux  pièces  2  et  3.  Elles  paraissent  en  effet  s'appeler  l'une  l'autre  et  former  pour 
ainsi  dire  l'exorde  du  discours  qui  va  suivre. 

(*)  V.  1242.  Au  lieu  de  iTap£pxo[xévr(Ç,  Bergk  propose  È7T£p)jo|Aivr,;  qui  serait  en 
effet  plus  correct,  puisqu'il  s'agit  de  l'avenir.  Mais  l'auteur  de  ces  vers  écrivait 
assez  mal,  et  l'on  trouve  plus  tard,  dans  Plutarque  notamment,  le  verbe  uapÉpxofxat 
dans  le  sens  d'arriver,  avec  un  régime,  il  est  vrai. 

Le  mot  xajJuVi?  employé  métaphoriquement  se  rencontre  déjà  dans  Homère  et 
dans  Hésiode;  il  se  trouve  plusie\irs  fois  dans  Théognis  à  qui  il  semble  avoir  ici 
été  emprunté,  bien  que  Théognis  l'ait  employé  avec  plus  de  justesse:  cf.  v.  504, 
1184. 

(3)  Ces  deux  vers  sont  une  imitation  des  vers  597-98  de  Théognis,  ou  plutôt, 
comme  je  le  montrerai  plus  loin,  une  parodie.  Le  xat  du  premier  vers  ne  se 
comprend  guère,  aussi  les  différents  éditeurs  ont-ils  proposé  plusieurs  correc- 
tions dont  aucune  ne  mo  paraît  satisfaisante.  Peut-être  faut-il  lire  :  ô.ivato't  çîXot 

W[J.£V. 

(*)  V.  1240.  J'ai  adopté  la  correction  de  Bekker  :  mmo\  ïx'  àXX  Xoi;,  au  lieu  de 
TTiax-A  sTi'  àAATiXoi;  qui  est  incorrect. 
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Prends  g-arde  à  ma  haine  et  à  mes  dédains,  et  sache  bien  que  je 
punirai  ta  trahison  autant  que  je  le  pourrai  (1247-48)  ('). 


Enfant,  pareil  à  un  cheval  rassasié  d'orge...,  tu  es  revenu  vers  mon 
écurie,  désirant  un  bon  cavalier,  une  belle  prairie,  une  source  fraîche 
et  l'ombre  des  bois  (1249-52)  (2). 

9. 

Heureux  celui  qui  aime  les  jeunes  garçons,  les  chevaux  au  sabot 
plein,  les  chiens  de  chasse  et  les  hôtes  étrangers  (1253-54)  (3). 

10. 

Celui  qui  n'aime  pas  les  jeunes  garçons,  les  chevaux  au  sabot  plein 
et  les  chiens,  n'a  jamais  le  cœur  content  (1255-56). 

11. 

0  enfant,  semblable  dans  tes  caprices  aux  milans  aux  ailes  vaga- 
bondes, tu  écoutes  et  tu  aimes  tantôt  ceux-ci,  tantôt  ceux-là  (125T- 
58)  (4). 

(1)  V.  1247.  Le  mot  ÛTclpêaTtî  povu'  ÛTtspêafftv]  n'est  pas  de  la  langue  classique, 
et  il  n'est  pas  employé  ici  dans  son  vrai  sens. 

V.  1248.  à|j.apTw>.r|  n'est  pas  employé  au  singulier  par  les  classiques.  Théognis 
s'en  sert  au  pluriel:  cf.  v.  325,  327,  1281. 

(2)  J'ai  marqué  par  des  points  un  passage  qui  manque  évidemment  dans  cette 
pièce,  comme  Bergk  l'a  déjà  remarqué.  L'auteur  a  voulu  dire  :  enfant,  tu  me  fuis 
quand  tu  es  rassasié,  mais  repris  par  la  faim,  tu  es  revenu,  etc.  Le  [jlév  du  premier 
vers  prouve  qu'il  y  avait  là  une  opposition  dont  nous  n'avons  que  le  second  terme, 
sans  le  81. 

V.  1251.  r,vioy6v  TE  7to9(ov.  Cette  image  est  très  fréquente  dans  la  langue  erotique. 
Elle  paraît  avoir  été  mise  à  la  mode  par  les  Eoliens,  par  Auacréon  surtout.  Cf  le 
fr.  4  d'Anacréon  (Bergk) 

w  Ttaî  TtotpftÉvtov  pXÉTiwv, 

8i^-q\t.ai  ffî,  ctu  ô'ou  xt'eiç, 

Cf.  fr.  75  et  96  sur  une  jeune  fille  comparée  à  un  poulain  de  Thrace.  Les  Alexan- 
drins ont  repris  cette  image,  par  exemple  Hermésianax,  en  parlant  des  victimes 
de  l'amour  : 

ôîiv'ov  o'tjXôov  ûcp'  r|Vio)(ov. 

(3)  Vers  de  Solon.  Cf.  fr.  23  (Bergk). 

(*)  Distique  difficile,  que  je  reproduis  intégralement,  d'après  le  manuscrit  : 

cl)  Ttaî,  xivoyvoiai  TtoXuTtXâyxtotfftv  ô[j.oîo? 
opyiQV,  aX)vOT£  xoî;  akloxs.  Toîai  qjiXeîv. 

La  conjecture  de  Welcker,  îxtîvoiat  pour  xivSûvoiat  qui  n'a  pas  de  sens,   est 
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12. 

0  enfant,  la  nature  t'a  donné  la  beauté,  mais  ta  tête  porte  une  cou- 
ronne d'anémones  légères  ;  tu  as  le  caractère  du  milan  capricieux, 
écoutant  les  paroles  tantôt  de  ceux-ci,  tantôt  de  ceux-là  (1259-62)  (^). 

13. 

0  enfant,  qui  as  si  mal  répondu  à  mes  bons  offices,  et  qui  n'as  pour 
mes  bienfaits  aucune  reconnaissance,  je  n'ai  tiré  de  toi  aucun  profit, 
et  malgré  mes  fréquents  bons  offices,  je  n'ai  obtenu  de  toi  aucun 
égard  (1263-66)  (2). 

14. 

Le  jeune  garçon  et  le  cheval  ont  le  même  caractère.  Le  cheval  ne 
pleure  pas  son  cavalier  couché  dans  la  poussière,  mais,  rassasié  d'orge, 
il  porte  celui  qui  vient  après.  Ainsi  le  jeune  garçon  préfère  l'amou- 
reux du  moment  (1267-70)  (3). 

15. 

0  enfant,  tu  as  perdu  par  tes  folies  ton  esprit  généreux,  et  tu  es 
devenu  la  honte  de  nos  amis.  Tu  nous  as  rafraîchi  un  moment.  Mais 

excellente,  et  autorisée  par  l'emploi  de  la  même  comparaison  dans  les  distiques 
suivants.  Il  s'agit  d'un  objet  ou  d'un  être  qui  se  porte  tantôt  d'un  côté  tantôt  d'un 
autre,  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  aux  roches  errantes  —  xuavéaiat  T:o)-uTc)i!iyxToi(7t  — 
imaginées  par  M.  Sclimidt. 

Au  second  vers  l'infinitij'cfiiXsîv  ne  s'explique  pas.  D'autre  part,  il  est  probable 
que  la  pièce  n'est  pas  entière  et  que  la  pensée  est  inachevée.  Les  vers  1257-58 
faisaient  sans  doute  partie  d'un  quatrain  analogue  au  quatiain  suivant  qui  en  est 
la  répétition  sous  une  autre  forme.  Les  quatrains  121'9-52  et  1267-70  nous  offrent 
un  autre  exemple  de  cette  répétition  de  la  même  idée  par  la  même  image.  Enfin, 
je  remarque  que  tous  les  morceaux  commençant  par  m  izaX  sont  composés  de  plus 
d'un  distique,  excepté  1351-52  qui  me  semblent  appartenir  au  premier  recueil  de 
Théognis.  Pour  toutes  ces  raisons,  je  n'adopterais  ni  la  correction  '^îIiy/  se  rappor- 
tant à  àpyr,v  (Hermann,  Ahrens,  Bergk),  ni  œîXoç  (ilartung),  ni  xoïç  '^Ci.oq,  et,  autre 
conjecture  de  Bei-gk,  mais  je  supposerais  plutôt 

xXXoTî  Totç,  aX).OT£  Toîffi  cpO.oi; 

7:£i6ô|j.£vo;' 

de  même  qu'au  vers  1262 

a>.Xo)v  àvOpwTcov;  p-r||j,aTi  TîôtOôjXcvoç. 

Cf.  Théogn.,  v.  1152. 

(')  Le  texte  du  vers  1260  est  mal  fixé  :  xapTjpô?  n'a  pas  de  sens,  àyvaj[iwv  pas 
davantage.  J'ai  adopté  la  correction  de  Bergk,  à[j,|j,(i)vôjv,  bien  qu'elle  me  paraisse 
douteuse. 

(})  Ces  vers  sont  une  imitation  un  peu  lourde  de  la  manière  de  Théognis  :  cf. 
V.  105,  108,  253-54,  368,  300,  etc. 

(3)  Cf.  V.  12i9-52. 
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échappé  à  Forage,  j'ai  regagné  le  port  en  toute  hâte  à  l'approche  de  la 
nuit  (1271-74)  (i). 

16. 

C'est  la  saison  du  lever  d'Éros,  quand  sur  la  terre  épanouie  crois- 
sent les  fleurs  du  printemps;  alors  Éros  abandonne  Chypre,  l'île 
radieuse,  et  va  parmi  les  hommes,  semant  des  germes  sur  la  terre 
(1275-78)  (2). 

17. 

Je  ne  veux  pas  te  faire  de  mal,  quand  même  les  dieux  immortels 
devraient  m'en  vouloir,  ô  bel  enfant;  ce  n'est  pas  en  effet  pour  une 
faute  légère  que  j'en  appelle,  mais  pour  les  beaux  garçons  il  n'y  a 
jamais  de  châtiment,  quels  que  soient  leurs  torts  (1279-82)  (3). 

18. 

0  enfant,  ne  me  repousse  pas  injustement;  je  veux  encore  être 
agréé  de  toi.  Instruit  par  une  prudence  salutaire,  sache  bien  que  tu  ne 
pourras  plus  me  jouer,  et  que  tes  tromperies  ne  te  donneront  plus  la 
victoire.  Mais  je  t'atteindrai  de  mes  coups,  si  tu  me  fuis  comme  autre- 
fois, dit-on,  la  fille  d'Iasios,  la  vierge  d'Arcadie  qui,  bien  que  dans  la 
saison  du  mariage,  repoussait  tous  les  époux.  La  taille  entourée  d'une 
ceinture,  la  blonde  Atalante  accomplissait  des  travaux  inutiles,  loin 
de  la  maison  paternelle.  Elle  allait  sur  les  sommets  élevés  des  monta- 
gnes, fuyant  le  joyeux  hymen,  présent  de  l'éclatante  Aphrodite.  A  la  fin, 
cependant,  elle  le  connut,  quoiqu'elle  n'en  voulût  pas  (1283-94)  (*). 

(^)  V.  1273.  àva'l^ûx*^  ^st  ici  un  mot  do  la  langue  erotique,  usité  chez  les  Alexan- 
drins; par  ex.  dans  Héliodore,  jEth.,  VIII,  44,  àva'j'OSat  xv  xôprjv;  Méléagre, 
Anth.'palat.,'yd\,  132,  8: 

au  3'apxt  (ilv  ex  lïupo;  aî'Osi, 
aptt  ô'àva'l'OxE'Ç,  uvEùp.'  àva)>£Ça|i.svr). 

V.  •1273.  -/ixa  n'a  pas  de  sens  à  cause  de  Ôuel^wv  et  de  Iu£iyÔ[j.svoi;.  Bergk  propose 
oîxaoE  qui  est  peu  naturel  à  côté  de  èvwpjjn'o-Oriv.  Ne  pourrait-on  pas  lire  aî'J^a  ? 
è7t£iY0!J.£vri;  serait  plus  correct  que  £Tt£iyô[j.£vo;. 

(2)  Ces  quatre  vers  ont  l'air  d'être  le  commencement  d'une  pièce  plus  longue. 
Ils  sont  d'ailleurs  suivis  dans  le  manuscrit  de  quatre  vers,  9i9-50  et  1 101-1102, 
qui  ne  s'accordent  pas  entre  eux  et  qui  n'ont  aucun  sens  là  où  les  a  placés  le 
copiste.  On  dirait  qu'il  a  voulu  comljler  ici,  n'importe  comment,  une  lacune. 

(3)  Au  vers  1281,  au  lieu  de  xâOoixai,  défendu  cependant  par  Welcker,  je  propo- 
serais xa).oO[j.ai  qui  me  semble  plus  correct.  Le  vers  suivant,  qui  est  absolument 
inintelligible  dans  le  manuscrit,  a  été  corrigé  de  mille  manières.  Le  sens  général 
du  morceau  est  d'ailleurs  très  facile  à  saisir,  et  les  diverses  corrections  de  Boisso- 
nade,  de  Passow,  d'IIermann  se  ressemblent  beaucoup.  Celle  de  Boissonade  où 
TtTt;  oOô'  àôfxwv,  adoptée  par  Bergk  et  par  Ziegler,  est  très  bonne. 

Cf.  Théogn.,  v.  ,32.5-28,  dont  ceux-ci  sont  peut-être  une  imitation. 
(*)  .l'ai  traduit  le  vers  128i  d'après  la  correction  de  Bergk,  eTtifpoT'jviri  au  lieu 
de  E-jypoT-jvri,  bien  que  le  texte  me  paraisse  mauvais  d.ms  tous  les  cas,  par  la 
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19. 

0  enfant,  n'ag-ite  plus  mon  cœur  par  la  douleur,  et  que  mon  amitié 
pour  toi  n'aille  pas  m'entraîner  dans  la  demeure  de  Pcrséphone. 
Crains  la  colère  des  dieux  et  les  jugements  des  hommes,  aie  des  pen- 
se'es  bienveillantes  (1295-98)  (<). 

20. 

0  enfant,  jusqu'à  quand  fuiras-tu?  Je  te  poursuis  et  je  te  cherche; 
quand  serai-je  arrivé  au  terme  de  ta  colère?  Poussé  par  ton  âme  vio- 
lente et  flère,  tu  me  fuis;  ton  cœur  est  cruel  comme  celui  du  milan. 
Ah!  reste,  et  fais-moi  grâce;  tu  ne  jouiras  pas  longtemps  des  présents 
de  la  déesse  de  Chypre  à  la  couronne  de  violettes  (1299-1304)  {-). 

21. 

Sache  que  la  fleur  de  l'aimable  jeunesse  est  plus  vite  enfuie  qu'un 
stade,  et  dans  cette  pensée,  relâche  les  liens  qui  m'étreigneut  ;  crains 
de  subir  à  ton  tour  les  mêmes  contraintes,  enfant  au  cœur  impitoyable, 
et  de  subir  les  dures  épreuves  de  la  déesse  de  Chypre,  comme  tu  me 
les  fais  éprouver  aujourd'hui.  Garde-t'en  bien,  pour  ne  pas  être,  à  ton 
tour,  ô  enfant,  vaincu  par  la  même  souffrance  (1305-10)  (^). 

faute  de  l'auteur  sans  doute,  plutôt  que  par  celle  du  copiste.  L'excellente  correc- 
tion d'Heimsœth  cfKâv/)(ji  pour  à-noLz-ffaeiz  avec  la  suppression  du  point  en  haut 
rend  facile  l'explication  des  vers  1285-86. 

L'expression  Tpt6<Ta)  cpeûyovxâ  [is  (v.  1287),  en  parlant  des  blessures  de  l'amour, 
est  anacréontique. 

La  composition  de  cette  pièce  est  assez  heureuse  :  les  deux  parties  en  sont  bien 
opposées  l'une  à  l'autre,  les  vers  1283-86  aux  vers  1287-9i;  et  dans  cette  seconde 
partie,  l'on  peut  remarquer  comment  le  vers  1289,  (ipatrjv  -Kzp  èoOaav,  àvxivo|j.£vr|V 
Y7(j.ov  àvSpiôv  a  été  habilement  repris  pour  former  la  conclusion  qui  en  est  l'anti- 
thèse, v.  1294,  TsXoç  8'  s'yv"'  ''«'  P-^^'  àvatvoaèv/].  Il  semble  que  les  vers  1287-94  ne 
soient  pas  du  même  auteur  que  le  quatrain  confus  et  embarrassé  qui  précède. 
Peut-être  est-ce  un  morceau  d'un  bon  poète  auquel  notre  auteur  aura  cousu  une 
sorte  de  préambule. 

(*)  Le  vers  1295  est  une  imitation  incorrecte  d'un  vers  d'Hésiode  : 

[Arj  (jioi  [xàXXov  £v  aXyciTi  6'J[xov  hpvirfi. 

(^)  La  plupart  des  mouvements  et  des  expressions  de  cette  pièce  sont  ordinaires 
à  la  poésie  erotique.  Je  rappelle  le  i'ragm.  4  d'.lnacréon  cité  plus  haut  qui  semble 
le  modèle  de  celui-ci.  La  comparaison  avec  le  milan,  les  expressions  SiSôvai  ■/^'piv, 
KuTTpoi'evoO?  ôwpov  îoffTeçâvou,  sont  familières  à  notre  auteur  et  appartenaient  à 
tout  le  monde. 

(^)  Tous  ces  lieux  communs  de  la  poésie  éroticiue,  qui  se  rencontrent  ici  dans 
les  vers  1299-1310  et  plus  loin,  1319-22,  se  trouvent  réunis  et  exprimés  avec  plus 
de  grâce  dans  l'idylle  XXIX  de  Théocrite,  intitulée  uatoixâ. 

L'inexpérience  de  l'écrivain  se  trahit  ici  dans  les  meilleurs -endroits,  par  exemple 
au  vers  1307  dans  l'expression  ôopias  Tia-'otov,  dans  le'vers  1310  qui  est  tout  entier 
très  faible,  quelle  que  soit  la  fa^'on  dont  on  veuille  l'écrire.  La  leçon  d'IIartung 
Ttalôa  iffrixaxQTOç  me  parait  la  meilleure. 
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23. 

J'ai  bien  vu  que  tu  me  trompais,  enfant,  car  je  te  surveille.  Ceux 
avec  qui  tu  étais  à  Tinstant  lié  par  une  étroite  amitié,  tandis  que  tu  as 
dédaigné  et  abandonné  la  mienne,  tu  n'étais  pas  auparavant  leur  ami. 
Pourtant,  tout  me  faisait  croire  que  j'aurais  en  toi  un  compagnon 
fidèle,  et  maintenant  c'est  un  autre  que  tu  aimes.  Moi  qui  t'ai  fait 
tant  de  bien,  je  suis  méprisé;  que  personne  jamais  en  te  voyant  ne 
veuille  aimer  les  jeunes  garçons  (1311-18)  (i). 

23. 

0  enfant,  puisque  la  déesse  Cjpris  t'a  donné  une  grâce  cliarmante, 
et  que  ta  beauté  fait  le  souci  de  tous  les  jeunes  gens,  écoute  mes 
paroles,  et  par  égard  pour  moi,  mets-les  dans  ton  cœur,  sachant 
combien  il  est  dur  à  un  homme  de  supporter  le  poids  de  l'amour 
(1319-22). 

24. 

Déesse  de  Chypre,  mets  fin  à  mes  peines,  dissipe  les  chagrins  qui 
dévorent  mon  cœur,  ramène-moi  à  la  joie  et  fais  cesser  mes  tristesses; 
permets-moi  de  franchir  joyeusement  les  limites  de  la  jeunesse  en  res- 
tant fidèle  à  la  modération  (1323-26)  (2). 

25. 

0  enfant,  tant  que  ta  joue  sera  imberbe,  je  ne  cesserai  de  te 
demander  tes  faveurs,  quand  même  ma  mort  serait  décidée  par  le 
destin  (1327:28)  (a). 

Q-)  V.  1314  :  cf.  Y.  326  :  ou  ttot'  av  àW-ffkoiz  à'p6|j.ioi  oute  cpîXoi  eIev. 

Cette  pièce  est  suivie,  dans  le  manuscrit,  de  deux  vers  (1107-1108)  empruntés 
au  premier  recueil  de  Théognis,  et  qui  ne  se  rapportent  nullement  au  sujet  traité 
ici  :  '(  malheureux,  je  suis  devenu,  dans  ma  disgrâce,  un  jouet  pour  mes  ennemis, 
et  pour  mes  amis  un  fardeau.  » 

(-)  V.  1325.  Le  mot  (jLepfAripa  n'est  sans  doute  pas  classique  :  il  ne  se  trouve  que 
dans  la  Théogonie  d'Hésiode,  v.  55,  dans  le  pi'éamhule  qui  est  rempli  d'interpola- 
tions. 

Remarquer  aux  vers  1324-,  25,  26,  la  répétition  de  eù^pcaûvaç,  eu^povi,  o-w^poayv/):. 

Au  vers  1326,  le  pluriel  [xÉxp'  rfinç  TeXéaai  est  une  mauvaise  imitation  du  vers 
1119  de  Théognis:  rfiriç  jj-étoov  £-^oi;xi.  La  pensée  est  d'ailleurs  la  même;  l'invoca- 
tion qui  se  trouve  dans  les  deux  pièces  trahit  l'imitation.  Théognis  invoque  Zeus 
et  Apollon,  son  imitateur  invoque  Cypris  : 

rfyfiç  [jiÉTpov  e-/otixt,  çO.oî  ii  |j.s  <I>otoo?  'A7tôX).(ov 

A-/)toi5-/î;  xai  Zôûç,  àOavotTWv  paatXevç, 
ô'fpa  pi'ov  ^(iSoi[ii  xaxfbv  ExxoaQcV  aTrâvtwv 

Tiêrj  xa(  Tt),o'jT(o  Oy|J.bv  iocivj|j,£vo;- 

(*)  V.  1327.  Welcker  défond  la  vulgate,  où'  tzoxs.  c-ar/oiv.  II  inc  scmldc  que  le 
régime  du  verbe  est  uéccssaii'e,  et  je  préfère  la  leçon   a'ait&v   proposée   i)ar 
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26. 

Il  est  beau  pour  toi  de  consentir,  et  il  n'est  pas  honteux  pour  moi 
qui  t'aime  de  demander.  Je  supplie  tes  genoux  et  tes  mains  :  aie  quel- 
ques égards  pour  moi,  bel  enfant,  et  fais-moi  grâce.  Crains  qu'un 
jour,  désirant  les  présents  de  Cypris  à  la  couronne  de  violettes,  tu  ne 
sois  obligé  d'aller  trouver  un  autre  amant;  fasse  alors  la  déesse  que 
tu  obtiennes  la  même  réponse  que  moi  (1329-34)  (^). 

27. 

Heureux  celui  qui  aime,  et  qui,  après  avoir  fait  de  la  gymnastique, 
rentre  chez  lui  pour  s'étendre  tout  le  jour  auprès  d'un  beau  garçon 
(1335-36). 

28. 

Je  n'aime  plus  mon  jeune  amant,  j'ai  repoussé  violemment  les  durs 
chagrins  de  l'amour,  j'ai  échappé  avec  joie  à  ces  peines  cruelles,  je 
suis  délivré  des  désirs  envoyés  par  Oythérée  à  la  belle  couronne  ;  mais 
à  toi,  enfant,  je  n'eu  dois  aucune  reconnaissance  (133T-40)  (2). 

29. 

Hélas!  j'aime  un  enfant  à  la  peau  délicate  qui  me  dénonce  à  tous 
mes  amis,  même  malgré  moi  ;  je  supporterai  sans  feindre  toutes  le^ 
contraintes  qu'il  m'impose;  certes,  ce  n'est  pas  un  amant  dont  il  faille 
rougir  que  celui  dont  on  a  vu  que  je  portais  le  joug  (1341-44). 

30. 

Il  y  a  quelque  douceur  à  aimer  les  jeunes  garçons,  s'il  est  vrai 
qu'autrefois  le  flls  même  de  Kronos,  le  roi  des  immortels,  aima  Gany- 

Orelli.  Cette  leçon  est  justifiée  par  le  vers  1329,  oOx  a'ixpov  èpwvTi  alxElv  qui 
semble  être  une  réponse  au  v.  1327. 

Le  V.  1328  est  très  vague;  il 'y  manque  un  complément  explicatif  comme  ôià 
toOto. 

(*)  La  pièce  26  est  la  suite  naturelle  de  la  pièce  25;  le  texte  en  est  altéré  eu 
plusieurs  endroits.  Le  v.  1330  est  altéré.  Je  lis  avec  Alu-ens,  àXXà  yovwv  >.iaao[Aat 
rioà  ^spûv.  Il  manque  au  vers  1331  un  demi-pied  facile  à  suppléer,  mais  le  vers 
1332  est  inintelligible.  En  outre,  il  se  retrouve  trois  fois  dans  le  recueil  (1304  et 
1382),  si  bien  qu'on  peut  supposer  que  le  copiste  l'a  introduit  ici  pour  combler  une 
lacune.  Il  serait  pourtant  très  facile  d'en  rétablir  le  sens  en  changeant  une  lettre, 
et  en  écrivant  f|?eiç  au  lieu  de  â'^si;  : 

atôlo  [l'  u)  Ttotî  v.où.i,  St5o\jç  X'^P'-''>  ^ii^^T^s  ^2<'  <^''^ 
fj^siç  K'jTTpoycVoOç  Stopov  cQirxecfavo'j 
-/p/li'î^wv,  -/.où.  eu'  aAAov  eXîÛTsat. 

(-)  V.  1337,  emploi  i-are  du  veibe  àuoXaxTt'^a).  Cf.  Plutarque,  vit.  Anton.  36: 
«  xot  TcXoç  [à  £pwç),  oiffusp  cft]rs\v  6  IIXoitoïv,  t»  5y<77ïîi6c;  xoi  àxôXaTXOv  tt,;  '^fi'jyjc 
•jTioÇOyiov,  àTtoXaxTiTx:  Ta  xaXà  xai  aojrr.pta-    » 
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mède,  l'enleva,  le  transporta  dans  l'Olympe  et  en  fît  un  dieu  ayant  la 
fleur  désirable  de  Tadolescence.  Ne  t'étonne  donc  pas,  Simonide,  si  moi 
aussi  l'on  a  vu  que  j'étais  dompté  par  un  beau  garçon  (1345-50)  (*). 

31. 

0  enfant,  écoute  un  vieillard,  ne  te  mêle  pas  à  l'orgie  ;  l'orgie  n'est 
pas  bonne  pour  un  homme  jeune  (1351-52)  {^). 

32. 

Tantôt  âpre  tantôt  doux,  tantôt  désirable  tantôt  dur  est  pour  les 
jeunes  gens  l'amour,  ô  Cyrnos,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  satisfait.  Peux-tu 
le  satisfaire,  c'est  une  douceur,  mais  si  tu  le  cherches  en  vain,  c'est  la 
plus  vive  des  souffrances  (1353-56)  (•'). 

33. 

Ceux  qui  aiment  les  jeunes  garçons  ont  toujours  sur  le  col  un  joug 
pesant,  signe  douloureux  de  leur  humeur  trop  hospitalière  (1357- 
58)  (*). 

34. 

Celui  qui  se  donne  du  mal  pour  avoir  l'amitié  d'un  jeune  garçon, 
est  comme  un  homme  qui  approcherait  la  main  d'un  feu  de  sarment 
(1359-60). 

35. 

Après  avoir  perdu  mon  amitié,  tu  fus,  ô  enfant,  comme  un  navire 
qui  a  accosté  un  rocher,  et  tu  t'attachas  à  un  câble  pourri  (1361-62). 

36. 

Jamais,  même  de  loin,  je  ne  te  ferai  de  mal,  et  personne  ne  me  per- 
suadera jamais  de  ne  pas  t'aimer  (1363-64)  (&), 

(^)  Welcker  range  cette  pièce  parmi  les  parodies;  il  rapproche  du  vers  13i9  les 
vers  881  et  895  de  Théognis.  La  répétition  de  è^ESâfAviv  et  de  6a[j.eî?  au  vers  1350 
est  peu  naturelle.  Plusieurs  éditeurs  ont  conjecturé  è^ecpâv/iv  qui  est  très  acceptable 
et  justifié  par  le  vers  1344  dont  nous  avons  ici  une  reproduction  presque  identique. 

(2)  Cf.  le  distique  1207-08  de  Théognis,  dont  celui-ci  paraît  être  la  contre-partie  : 

où'  TÉ  as  xwjj.âïciv  àTTîp-jxofjLOti,  ou  T£  xaXoO(J.at' 
àpya),£oi;  Tiotpswv,  xai  cpO.oî  E'jt'  av  àitrii;. 

(3)  Cf.  le  distique  301-2  : 

Tttxpô;  xoi  y),'j-/u;  TtOi  xai  âpTiaXéo;  xai  àitYivr,; 
XârpiTt  xo(\  ô|j.(j)aiv  yeiTOdi'  -c'  «y/iOûpot;. 
(*)  La  plupart  dos  éditeurs  croient  nécessaire  de  changer  au  vers  1358  le  mot 
çtAolevi'y;;  dont  le  sens  est  satisfaisant,  si  l'on  y  voit  une  ironie. 

Le  changement  de  5û(7|xopov  qui  ne  se  comprend  guère,  en  SûalofO'/,  est,  justifié 
par  les  exemples  de  Théognis,  v.  8i8  et  102i. 

(>•)  J'ai  conservé  la  le(;on  ordinaire  ^qlr^aoïi.'xi.  L'auteur  en  plusieurs  endroits 
revient  sur  la  rnême  idée,  affirmant,  tantôt  qu'il  se  vengera  de  l'amant  qui  la 
trahi,  tantôt  qu'il  lui  pardonne. 
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37. 

0  le  plus  beau  et  le  plus  désirable  de  tous  les  jeunes  garçons,  tiens- 
toi  près  de  moi  et  écoute  ces  quelques  paroles  (1365-66). 

38. 

Un  jeune  garçon  connaît  la  gratitude  ;  une  femme  ne  peut  avoir 
aucun  ami  fidèle;  elle  aime  toujours  celui  du  moment  (1361-68). 

39. 

Il  est  beau  de  posséder  l'amour  d'un  jeune  garçon,  mais  il  est  triste 
de  le  perdre.  Il  est  plus  facile  de  le  conquérir  que  de  le  satisfaire. 
Mille  joies  et  mille  souffrances  y  sont  suspendues;  encore  celles-ci 
ont-elles  quelque  douceur  (1369-'72)  (^). 

40. 

Tu  n'as  jamais  attendu  une  faveur  de  moi,  mais  à  toute  nouvelle 
sérieuse  tu  accours  (1373-74). 

41. 

Heureux  celui  qui,  amoureux  d'un  jeune  garçon,  ne  connaît  pas  les 
dangers  de  la  mer,  et  qui  n'a  pas  à  s'inquiéter  de  la  nuit  survenant 
sur  les  flots  (1375-76). 

42. 

Malgré  ta  beauté,  la  perversité  de  ton  esprit  te  pousse  à  vivre  avec 
des  gueux,  ce  qui  est  une  honte  pour  toi,  enfant;  pour  moi,  j'ai  sans 
le  vouloir  perdu  ton  amitié  ;  j'y  ai  autant  gagné  que  si  j'avais  agi 
librement  (1377-80). 

{})  Le  texte  du  premier  vers  est  douteux  : 

TtaiSo;  spwç  xo().o?  [xsv  k'^siv,  xa).ô?  S'àitoOldOai. 

Bergk  a  lu  x'^lnzôc,  répété.  Ce  quatrain  est  composé  d'une  série  d'antithèses, 
opposées  deux  par  deux,  et  qui  sont  le  développement  de  cette  idée  exprimée 
ailleurs  (1353-56),  que  l'amour  est  à  la  fois  cruel  et  doux.  L'auteur  a  voulu  dire 
probablement  qu'il  était  doux  de  posséder  cet  amour,  mais  triste  de  le  perdre, 
facile  de  le  gagner,  mais  moins  facile  de  le  garder,  etc.  Je  crois  donc  que  y^alfKÔz 
ne  se  trouvait  que  dans  la  seconde  partie  du  vers,  et  l'on  s'explique  ainsi  comment 
le  voisinage  du  mot  xa)v6<;  a  pu  amener  l'erreur  du  copiste.  Il  faut  écrire.: 

iratSoi;   epwç  v-r/Xoc,  \khi  e'/siv,  '/jxkfKo:,  S'àïtQÔlaôai. 

Le  rapprochement  de  xaXb;  et  de  -/aXeuo;  est  une  de  ces  recherches  de  style  qui 
étaient  familières  à  l'épigramme. 

V.  Yèl'-l,  àW  sv  TOI  Ta'jTr,  est  incori-ect.  Il  est  facile  de  substituer  Ta'jxo).  On  peut 
rapprocher  de  ce  vers  celui  de  Théocrite  (Id.  III,  20)  : 
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43. 

Les  hommes  ont  cru  que  tu  venais  de  la  part  de  l'éclatante  déesse 
de  Chypre^  et  chargé  de  ses  dons...  [jouir  des  présents  de  la  déesse  de 
Chypre]  est  pour  les  hommes  le  plus  pénible  des  fardeaux  si  la  déesse 
ne  les  délivre  pas  de  leurs  peines  (1381-85)  (^). 

44. 

Déesse  de  Chypre,  Cythérée  qui  ourdis  des  ruses,  Zeus  pour  t'ho- 
norer  t'a  fait  un  triste  présent  :  tu  soumets  à  ton  joug  la  raison  des 
hommes,  et  nul  n'a  assez  de  force  ni  assez  de  sagesse  pour  y  échapper 
(1386-89)  (2). 


II 

Le  recueil  qui  précède  est-il  de  Théog-nis,  et  s'il  n'est  pas 
de  lui,  quelle  en  est  Torig-ine?  Quelle  en  est  la  valeur  litté- 
raire et  historique?  D'après  quelle  méthode  a-t-il  été  com- 
posé? —  Telles  sont  les  questions  qui  se  présentent  naturel- 
lement à  l'esprit,  et  que  j'essaierai,  sinon  de  résoudre,  du 
moins  d'éclaircir  (3). 

Sur  le  premier  point,  il  faut  d'abord  demander  aux  manus- 
crits eux-mêmes  s'ils  ne  peuvent  pas  nous  fournir  quelques 
renseig-nements.  Le  seul  manuscrit  dans  lequel  se  trouvent 
ces  vers  est  le  Mutinensis  (A,  x^  siècle),  le  plus  ancien   et  le 

(1)  V.  1382.  Le  manuscrit  porte 

eXOîîv  KuTtpoyevoOç  oûpov  toffTEçotvou, 

i|iu  n'a  aucun  rapport  avec  ce  qui  suit.  Bekkcr  a  divisé  ce  vers  en  deux  parties, 
en  supposant  qu'il  y  avait  entre  les  deux  une  lacune.  Le  texte  a  été  probablement 
altéré  par  l'introduction,  due  sans  doute  au  copiste,  de  l'inévitable  ôtopov  torrTJcpâvou. 
L'ei'i-eur  était  d'autant  plus  possible  que  les  vers  1381  et  82  avaient  déjà  les  mots 
Sùjpov  et  loaTEîiâvo'j.  La  fin  du  vers  1382  devait  donc  contenir  quelques  mots  qui  se 
rattachaient  au  distique  suivant  dont  il  n'est  rien  resté. 

(^)  V.  1386;  expression  de  Sapho  :  Ttat  Aïoç  S'oXoTtXôxe. 

[^)  La  question  a  été  traitée  en  passant  par  Welcker,  dans  la  préface  de  son  édi- 
tion de  Théognis,  p.  en;  par  Hartung, dans  l'introduction  de  ses  élégiaques  grecs, 
p.  20  et  suiv.  ;  par  Nietzsche,  dans  un  article  du  Bhein.  Mus.,  vol.  XXIII,  p.  161-200, 
passiin;  par  E.  v.  Leutsch,  Philolonus,  vol.  XXIX,  p.  504-5i-8,  636-699,  et  vol.  XXX, 
p.  116-131,  l".)i-233,  653-()75,  passini;  par  Fiitzschc,  dans  un  article  publié  par 
K.  v.  Leutsch  dans  la  série  dos  études  qui  précèdent,  vol.  XXIX,  p.  526-51-6;  par 
Ilerin.  Scbneidewin,  dans  sa  thèse:  de  sylloriis  Theognideis, i818.  Sen^ai  eu  sous 
la  main  ni  les  sludia  Tlicocjnideu  de  vaii  dei-  Jley,  1869,  ni  les  anbnadversumcs 
philolorjicœ  in  Theorjnidem  de  van  Ilerwcrden,  1870,  dont  j'ai  trouvé  un  résumé 
.«nllisant,  pour  le  point  qui  m'occupait,  dans  le  dernier  article  de  E.  v.  Leutsch  et 
dans  la  thèse  de  Scbneiilcwin. 
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meilleur,  il  est  vrai.  Ils  sont  intitulés,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
EAeystwv  ^',  sans  nom  d'auteur,  et  placés  entre  le  premier  livre 
de  Tliéog'nis,  Qtô-fv.ooq  eheyel^v  a,  et  les  poésies  de  Phocylide('). 
Le  manuscrit  A  est  d'ailleurs  le  seul  ég'alement  où  l'on  trouve 
le  titre  EXe^{eii<y)  a',  pour  le  recueil  ordinaire  de  Tliéog-nis  (-). 
L'absence  du  nom  de  Tliéognis  à  la  tête  du  second  livre  lais- 
serait à  la  rig'ueur  supposer  qu'il  s'agit  d'un  recueil  d'élégies 
anonymes  auxquelles  le  copiste,  les  rencontrant  à  la  suite  de 
celles  de  Théognis,  aurait  donné  un  numéro  d'ordre.  La 
question  d'authenticité  serait  ainsi  tranchée  préalablement  à 
tout  examen;  il  ne  resterait  plus  qu'à  chercher  l'origine 
réelle  des  poésies  en  question  {^).  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse  à  laquelle  il  est  nécessaire  d'ajouter  des  preuves 
plus  solides. 

Le  manuscrit  A  est  isolé  et  forme  à  lui  seul  une  'classe.  Les 
manuscrits  delà  seconde  classe,  le  Vaticanusetle  Venetus  (KO), 
le  premier  du  xiii°  siècle,  le  second  du  xv%  ne  contiennent 
pas  ce  deuxième  livre  des  élég-ies  de  Théognis,  non  plus  que 
tous  les  autres  qui  sont  venus  après,  et  qui  constituent  une 
troisième  classe.  On  trouve  pourtant  dans  0  et  K  les  élégies 
de  Phocylide  faisant  suite,  tout  comme  dans  A,  à  celles  de 
Théognis  {^).  Pourquoi  donc  ne  contiennent-ils  pas  égale- 
ment ce  second  livre  de  Théognis?  Aurait-il  été  volontaire- 
ment laissé  de  côté  par  le  copiste  auquel  nous  devons  0,  qui 
est  la  source  de  K?  C'est  la  première  hypothèse  qui  se  pré- 
sente. Il  faut  d'abord  observer  que  ce  0  renferme  un  grand 
nombre  de  po'ésies  gnomiques  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  A. 
Celui-ci  paraît  donc  être  un  extrait  d'une  collection  primitive 
plus  complète  de  poésies  gnomiques,  d'où  est  sorti  le  manus- 
crit qui  a  servi  également  de  modèle  à  0.  Dans  ce  recueil 
ne  se  trouvaient  pas  les  poésies  erotiques  de  Théognis.  C'est 

(})  «...  continens  'Ojx/ipoxsvxpa,  Epigramma  in  imaginem  Occasionis,  scholia  in 
Dionysii  nepi^yrio-iv,  Geôyviôoî  ÈXcyei'wv  a',  ÈXeyEtwv  p',  Pliocylidem,  Coluthum, 
Dionysium  Periegetam.  »  (Ziegler.) 

(-)  Cf.  les  titres  des  autres  manuscrits  cités  par  Bergk,  p.  482,  au  commencement 
de  son  Théognis. 

(3)  Elle  a  été  tranchée  dans  ce  sens  par  Welcker,  p.  en. 

(*)  Vaticanus,  0:  «continentur  eo...  0£oxp-  aûpty^"  lopaîa  yv6i)|j.ixà  x?,;  opcp  (e 
Lithicis).  Théognis.  <ï>wx'j),).(oou  yvfji)[j.iy.à  ojpiata.  lluOayopixà  êVo  xà  y.a).0'j|j.Eva 
-/p'jaâ...  Gnomœ  Menandri.  Pindari  sententiaj,  etc.  » 

«Venetus,  K,  après  une  collection  d'œuvres  oratoires,  «  Theoguis  (fol.  J,  81). 
«l'wxuXXt'oov  yvwLiixx.  Il'jOayopixx  ïu'q  xà  xaAoûiJ.îva  ■/^p'j'jx.  » 
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la  seconde  hypothèse  possible.  Ces  poésies  auraient  donc  été, 
à  une  époque  qu'il  s'ag-it  de  déterminer,  intercalées  entre  les 
élégies  de  Théog-nis  et  celles  de  Phocylide  dans  l'extrait  qui 
fut  la  source  de  A  ou  dans  A  lui-même,  tandis  qu'elles  n'au- 
raient pas  figuré  dans  la  collection  d'où  procèdent  0  et  K. 

Telles  sont  les  présomptions  auxquelles  nous  invite  la  dis- 
position des  manuscrits.  Quels  sont  les  renseignements  que 
nous  donne  l'histoire  littéraire?  Y  trouve-t-on  quelque  part 
une  allusion  quelconque  h  ce  livre  de  Théognis  oublié  dans 
tous  les  manuscrits  et  conservé  dans  un  seul? 

C'est  du  IV®  siècle  avant  J.-C.  que  datent  les  premières 
allusions  précises  que  nous  connaissions  aux  poésies  de  Théo- 
gnis. On  commence  alors  à  faire  des  extraits  du  poète  {^),  ses 
maximes  entrent  avec  celles  des  autres  gnomiques  dans  les 
écoles  et  dans  les  leçons  des  philosophes.  Ceux-ci  le  van- 
tent comme  un  grave  écrivain,  un  instituteur  de  la  jeunesse, 
un  maître  de  la  vie.  Ainsi  le  désigne  expressément  Isocrate(2), 
ainsi  semblent  le  considérer  Platon  (^),  Xénophon  ('*),  Aris- 
tote  (^).  Dans  son  énumération  des  ouvrages  d'Antisthène,  sur 
la  justice,  sur  le  courage,  Diogène  Laerce  cite  deux  livres  sur 
Théognis  (^).  Pas  un  mot  de  ses  poésies  erotiques,  ce  qui 
peut  du  reste  s'expliquer,  si  elles  ne  tiennent  qu'une  petite 
place  dans  son  œuvre.  Mais  voici  qui  est  moins  naturel.  Au 
commencement  de  l'un  de  ses  discours,  Dion  Chrysostôme, 
énumérant  différents  genres  de  poésies,  les  chansons  à  boire, 
les  chansons  erotiques,  les  éloges,  les  thrènes,  les  satires,  les 

(1)  Cf.  un  passage  impoi-tant  de  Platon  sur  les  chrestomathies  de  poètes  que  l'on 
commençait  à  faii'e  de  son  temps.  «...  o\  8è  Ix  uâvxwv  xscpâXata  èxXé^avxsc  xac  tiva; 
oXa;  pr,T£i;  eU  xaÙTo  TuvayaYÔvT-eç  ex[xavOâv£iv  çaai  oeîv  elç  (xvr,(i.-/iv  xiôcixlvo-jc,  et 
|j.É>,A£t  Ti;  àyaSô;  r|(xîv  xa\  croçàç  £x  T:o/u7i£ipta;  xai  TtoXujj.aÔîaç  v£V£<x8ai.  »  (Platon, 
Lois,  VII,  p.  811  a.)  Il  n'est  pas  douteux  que  Théognis  ne  doive  être  compté  parmi 
ces  poètes  dont  on  faisait  des  extraits. 

(^)  Isocrate,  ad  Nicocl.,  12  «  ai]\s.eXov  o'av  Tt;  uoiviiTaiTO  Tr,v  Htnôoou  xai  6EÔyvi5oc 
xai  <I>wx'j),îôo"j  TiotTiTiV  xat  yàp  toÛtou;  çaai  [xàv  «ptffToy;  a\j\j.ëo\)').ovi  Yey£v~  aOat  xio 

P»;)   TW  TÛV  àv8p(iJ7tWV.    » 

{•*)  Platon,  Lois,  I,  p.  630  a  :  «  Ttoi/iTrjV  èï  xat  r|[i£Î;  (jLappjpa  £-/0|X£v,  Bloyviv... 
ToOtov  o-q  (pa[J.£v  £vuoXÉ(xw  ;(a).£7twT£p(o  àaet'vova  Èxst'vo'j  (Tyrtée),  Trâ(i.7i:o/,u  ytyvEdOai, 
cs~ftZvi  Ôtov  à[i£''v(ov  Stxatoa-jvr)  xat  a'a);ppoa"jvr)  xa\  çpovriaii;  eî;  TaÙT'ov  ÈXOoOo-ai  \xzx' 
àvopei'a:.  » 

(*)  Xénophon  cite  deux  fois  deux  vers  de  Théognis  sur  la  fréquentation  des 
honnêtes  gens,  Mémor.  I,  2,  20;  Banquet,  II,  4. 

(^)  Sur  un  passage  d'Aristote  à  propos  de  Théognis,  faussement  attribué  par 
Stobée  à  Xénophon,  voyez  E.  v.  Leutsch,  Philologus,  vol.  XXIX,  p.  519  et  suiv. 

(^)  Diog.  Lacrt.  VI,  '15  :  «  7tEp\  8ixaio(7vvr,(;  xat  àvùpct'a;  irpoTpïTtTtxû;  Trptoxo:, 
Ô£vT£po;,  TptTo;,  Tiep't  ©EÔyvtSoç.  » 
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comédies,  distingue  comme  un  g-enre  à  part  les  poésies  des 
moralistes  comme  Phocylide  et  Théog-nis  (').  Comment  se 
serait-il  exprimé  de  la  sorte  si  Théognis  avait  précisément 
composé  un  de  ces  recueils  de  vers  erotiques  dont  il  parlait 
au  môme  instant?  Comment  verrions-nous,  dans  Dion  Cliry- 
sostôme  aussi  bien  que  dans  Isocrate,  le  nom  de  Théognis 
associé  d'une  manière  toute  spéciale  à  ceux  d'Hésiode  et  de 
Phocylide,  jamais  à  d'autres? 

Mais  le  temps  est  venu  des  compilations  et  des  légendes. 
On  sjb  plaît  à  raconter  des  histoires  plus  ou  moins  piquantes 
sur  le  compte  des  auteurs  classiques,  assez  vénérables  et 
vénérés  pour  qu'on  leur  prête,  sans  leur  nuire,  quelques 
faiblesses.  C'est  l'époque  où  fleurit  cette  littérature  des  ana, 
dont  il  nous  est  aussi  difficile  de  nous  passer  que  de  nous 
servir  sans  dommage.  Athénée  recueille  avec  soin  toutes  les 
anecdotes  répandues  sur  les  écrivains  des  siècles  précédents; 
il  sait  les  incidents  les  plus  secrets  de  leur  existence,  il 
connaît  par  leurs  noms  leurs  mignons  et  leurs  maîtresses. 
Que  dit-il  cependant  de  Théognis?  Que  ce  sage  lui-même 
n'était  pas  indifférent  aux  jouissances  de  la  volupté,  et  qu'il 
n'avait  pas  dédaigné  d'avoir  des  mignons.  Et  comme  preuve 
à  l'appui,  il  cite  dix  vers,  dont  quatre  d'origine  très  dou- 
teuse, qui  se  trouvent  en  effet  dans  Théognis,  mais  dans  le 
recueil  qui  forme  le  livre  P'"  (2).  Est-il  vraisemblable  qu'Athé- 
née n'eût  fait  aucune  allusion,  s'il  l'avait  connu,  du  moins 
comme  une  œuvre  de  Théognis,  au  second  livre  d'élégies, 
uniquement  consacré  à  ce  genre  d'amours?  Parmi  toutes  les 
anecdotes  accumulées  dans  les  traités  de  Plutarque  ou  des 
Pseudo-Plutarque,  on  ne  rencontre  pas  une  citation,  pas  un 
mot  sur  les  poésies  erotiques  de  Théognis.  Stobée  enfin,  qui  a 
cité  un  assez  grand  nombre  de   passages   de   Théognis,    et 


Q)  Dion  Chrysostôme,  dise.  II  :  «...  iao);  ôt)  -riva  auTtov  xai  ô/][jioTuà  XéyoïT'av, 
aufiêouXe'JOvxa  xat  TiapatvoOvta  xoî;  uoD-oîç  xai  ISiwtaiç,  xaOcxTiep  oîjxai  Ta  <I)wxu).tSou 
xa\  Oîôyvioo;.  » 

(*)  Athénée,  VII,  p.  310  a  :  «  ff/  5e  xa\  ô  Gloyvi;  Ttsp'i  riOuTrâOetav,  w;  aÙTÔ;  irepi 
auToO  90"''.  3tà  toOtwv  (cf.  Théogn.,  v.  997-1002)...  O'jôàxô  Tcaioepao-Tctv  aTravaivE-cai 
ô  do^b;  ouTo;*  Xlyet  o'jv  (cf.  Théogn.,  v.  993-96).  Les  six  premiers  vers  (997-1002), 
cités  par  Athénée,  constituent  une  de  ces  courtes  élégies  que  l'on  chantait  dans  le 
cômos.  Welcker  en  fait  le  prologue  de  ses  CT-jfXTtoTtxâ.  Il  n'est  pas  impossible  que 
cette  pièce  soit  de  Théognis.  Quant  aux  quatre  autres  vers  (993-96)  où  il  est  en 
effet  question  de  TcatoîpaTiîîv,  on  s'accorde  généialement  (Welcker,  Bei-gk,  Har 
tung,  Ziegler)  à  reconnaître  qu'ils  ne  doivent  pas  être  de  Théognis. 
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même  plusieurs  vers  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  manus- 
crits du  poète,  Stobée,  dans  ses  chapitres  variés  sur  Aphro- 
dite, sur  Eros,  n'a  cité  aucun  vers  de  la  seconde  élégie  de 
Théognis('). 

Il  semble  qu'au  moins,  dans  la  lutte  engagée  entre  le  chris- 
tianisme et  le  paganisme,  quand  les  apôtres  de  la  foi  nouvelle 
s'appliquaient  à  ruiner  le  monde  antique  en  énumérant  les 
histoires  scandaleuses  de  ses  dieux  et  en  dénonçant  les  turpi- 
tiides  vraies  ou  fausses  de  ses  grands  hommes,  on  n'eût  pas 
manqué  d'opposer  au  Théognis  moraliste,  tant  vanté  par  les 
anciens,  le  Théognis  immoral  du  second  livre  des  élégies.  Les 
arguments  de  cette  espèce  étaient  de  bonne  guerre;  ils  étaient 
d'ailleurs  h  la  mode,  et  l'on  peut  croire  que  quelqu'un  se  fût 
rencontré  pour  employer  celui-là.  Point  du  tout  :  le  nom  de 
Théognis  aide  au  contraire  le  paganisme  à  prendre  l'offensive. 
Julien  compare  Théognis  et  Isocrate  à  Salomon,  le  plus  sage 
des  rois,  pour  montrer  combien  la  sagesse  des  deux  philoso- 
phes grecs  l'emportait  sur  celle  du  monarque  {^).  L'eût-il  osé, 
si  Théognis  avait  non  seulement  éprouvé  pour  son  compte, 
mais  loué  dans  ses  vers  des  passions  analogues  à  celles  qu'il 
reprochait  au  roi  d'Israël?  De  son  côté,  le  chrétien  Cyrille, 
loin  d'attaquer  Théognis,  vantait  ce  qu'il  appelait  sa  chresto- 
matliie,  un  recueil  de  sentences  ingénieuses  et  brèves,  telles, 
dit-il,  que  les  emploient  les  nourrices  et  les  'pédagogues  pour 
élever  les  enfants  (^). 

A-insi,  depuis  le  iv®  siècle  avant  notre  ère  jusqu'au  v^  siècle 
après,  dans  les  circonstances  les  plus  diverses,  nous  ne  ren- 
controns, malgré  la  notoriété  exceptionnelle  dont  jouissent 
les  œuvres  de  Théognis,  aucune  allusion  à  ses  poésies  eroti- 
ques. Les  verrons-nous  au  moins  désignées  dans  le  lexique  de 
Suidas?  Pas  davantage.  Voici,  en  effet,  le  texte  de  Suidas  que 
je  cite  ici  en  entier  à  cause  de  son  importance  :  «  "EYpx<]^ev 
(Théognis)  èXe^ciav  dq  lohq  acoOéviaç  tôv  ]i'jpa/,GJt(j)v  èv  ■rroXtopy.ia" 


(»)  Cf.  H.  Schoidewin,  p.  40. 

(^)  Julien,  éd.  Spanheim,  p.  224  :  «  o  (joçtoTaTo;  Ioaojjlwv  Ttapô|xoi6?  laTi  to  uap' 
"E).X-/iTi  <I>wxu).tÔY)  Y)  OeiyvtSt  r,  'iToxpaTEi  ;  Tcôôev  eî  yoOv  TiapaêâXoii;  Taç  "iToxpaTouc 
Tiapaiv£(T£tç  xat;  exetvo'j  7Tapoi|j.tai;  eupoi;  àv  e-j  oîoa  tôv  toO  0£oSt6po'j  xpEÎtTova  toO 
cro;pi>)Td(TOu  paTiXlo);.  » 

(^)  «  auYYîYpâ'faat  (ïhéogilis  et  Pliocylide)  ôà  xai  aÙTo"i  ■/prjaxo[jiaOvi  >}/i),à  xat 
x£/0|i'!/£u[Aéva  'uoïâ  ii£p  av  xai  TtTOai  ■xopioi;  xoi  |j.T|V  xai  Tratoaywyo^  <pat£v  av 
vo'jOîtoOvtï;  tx  (jiEipâxia.  « 
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yvtoaxç  St'  kXzys.'.oi.q  zlq  Ixy)  Bw,  —  7,at  rpsç  K'ipvov,  xbv  airoû  èpwy.svcv, 
yvwy.oXovî*''  ^''  èXeY^''**^'^  ^"^'  etépaç  uiroO-^/.aç  TuapaiveT'.y.âç,  tjc  Tcavra 
Irty.ûç.  —  OTt  j^Av  Tuapaivéastç  è'Ypa'^^ô  GscYvtç,  àXX'iv  [j,£70)  to'jt(ov 
TcapeaTCapi^-évai  eto-'i  [iiapixi  v.x\  tzolicv/.oi  eptoxeç  y.a'i  aXXa  cca  6  èvâpexoç 
à7:o(îi:p£f£Tai  (âi'o;.  »  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  des  premières 
phrases;  il  suffit  de  faire  remarquer  que  la  dernière  S-i  [j.b>  x. 
T.  X.,  ne  s'y  rattache  qu'incidemment.  L'énumération  des  œu- 
vres de  Théog-nis  est  complète  avant  cette  phrase,  qui  doit 
être  considérée  comme  une  correction.  L'auteur  de  cette  cor- 
rection, un  chrétien  sans  doute,  semble  avoir  voulu  ajouter 
une  ïéserve  h  ce  qu'il  venait  de  lire  dans  un  lexique  sur 
Théognis.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  Théog-nis  a  écrit  des  exhor- 
tations morales,  mais  on  trouve  disséminées  au  milieu  de 
ces  exliortations  des  impuretés,  des  amours  de  garçons,  et 
tout  ce  que  doit  réprouver  une  existence  honnête.  »  Les 
savants  qui  se  sont  occupés  de  Théognis  sont  divisés  sur  le 
sens  de  ce  passage  (').  Pour  moi,  je  ne  puis  y  voir  une  indica- 
tion du  second  livre  d'élégies,  d'abord  parce  que  cette  indica- 
tion aurait  été  présentée  dans  la  même  forme  que  les  précé- 
dentes, et  aurait  fait  partie  de  l'énumération  antérieure,  ou 
l'aurait  suivie,  mais  en  manière  d'appendice,  et  non  de 
rectification;  ensuite,  parce  que  les  mots  èv  piaco  toutwv  Tiapej- 
T.xpiJ.vtai  et  les  qualificatifs  variés  employés  par  l'annotateur, 
[xiapîat,  TCatSty.ol  £pw-£v;,  y.xl  oja  y.,  t.  X.,  désig'nent  clairement  des 
morceaux  différents  les  uns  des  autres  et  mêlés  au  reste  du 
recueil  de  Théognis. 

Dès  le  temps  d'Athénée,  les  poésies  de  Théognis  n'existaient 
que  sous  forme  de  chrestomathie,  à  côté  d'extraits  d'autres 
poètes,  tels  qu'Hésiode  et  Phocylide.  Cette  chrestomathie 
contenait  des  morceaux  de  toute  sorte,  et,  dans  le  nombre, 
des  pièces  légères,  des  chansons  d'amour,  dont  nous  possé- 
dons encore  des  fragments.  Le  titre  même  donné  à  une  partie 
des  œuvres  de  Théognis,  d'après  Suidas,  yv^iioloyla  Tupbç  K6p- 
vov  TGV  ajTou  èpwij-svov,  titre  qui  se  retrouve  en  tête  de  plusieurs 
manuscrits,  prouve  également  qu'à  l'époque  byzantine,  quand 
on  avait  perdu  le  sens  de  l'antiquité,  Cyrnos  était  considéré 
comme  le  mignon  de  Théognis,  et  que  le  caractère  moral  et 
élevé  de  leurs  relations  était  méconnu.  L'auteur  de  la  phrase 

(1)  Wclcker,  p.  cil,  y  voit  l'indication  du  livre  II  de  Théognis;  Nietzsche,  p.  190, 
et  H.  Schneidcwin,  p.  40,  sont  aussi  de  cet  avis;  E.  v.  Leutsch,  vol.  XXX, 
p.  22S,  pense  que  la  phrase  de  Suidas  ne  désigne  pas  le  second  livre  d'élégies. 

Tome  V.  —  188:1.  18 
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incidente  du  dictionnaire  de  Suidas  avait  ainsi  une  double 
raison  de  s'exprimer  comme  il  l'a  fait  au  sujet  de  la  cliresto- 
mathie  de  Théog-nis.  Il  s'y  trouvait  des  vers  peu  dig-nes  du 
poète,  et  qui  peut-être  ne  lui  appartenaient  pas,  car  dans  ces 
recueils  de  poésies  g-nomiques  étudiés  dans  les  écoles,  récités 
dans  les  réunions,  répandus  et  multipliés  par  la  librairie,  il 
s'était  introduit  beaucoup  de  pièces  non  authentiques;  on 
second  lieu,  ce  qui  constitue  le  fond  même  de  l'œuvre  du 
vieux  poète  de  Mégare  n'était  plus  compris.  Tout  prouve 
donc  que  l'auteur  du  passag-e  reproduit  par  Suidas  dans  son 
article  sur  Tliéog"nis,  n'a  pas  voulu  désigner  un  second  livre 
d'élégies  dont  il  ig-norait  l'existence.  Suidas  de  son  côté  n'a 
pas  pu  le  trouver  dans  ses  sources,  dans  Hésychius,  qui  n'a 
pas  dû  le  connaître,  pas  plus  que  Julien  et  Cyrille. 

Il  est  peu  vraisemblable  qu'une  collection  spéciale  de 
Théognis  sur  un  tel  sujet  ait  passé  inaperçue  pendant  des 
siècles,  pour  se  rencontrer  ensuite  par  hasard  dans  un  seul 
manuscrit.  Peut-on  du  moins  sig-naler  dans  Théognis  lui- 
même  et  dans  les  mœurs  de  son  temps  et  de  sa  patrie  des 
indices  qui  autorisent  à  lui  attribuer  l'œuvre  dont  il  s'agit? 
La  recherche  est  délicate,  et  il  serait  d'une  mauvaise  critique 
de  la  pousser  à  fond.  Ce  serait  en  effet  un  paralogisme,  que 
de  s'appuyer  sur  tels  ou  tels  vers  du  recueil  A  pour  affirmer 
ou  nier  que  Théog-nis  soit  l'auteur  du  recueil  B,  puisque 
l'authenticité  même  de  beaucoup  de  pièces  du  recueil  A  est 
discutable.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire,  c'est  que  Théo- 
gnis a  éprouvé  les  passions  de  la  jeunesse  et  qu'il  n'a  pas 
craint  d'en  faire  l'aveu  (*).  A  moins  d'éliminer  a  priori  du 
nombre  de  ses  poésies,  comme  l'a  fait  Welcker,  tout  ce  qui 
ne  répondrait  pas  exactement  à  un  idéal  préconçu,  il  faut  bien 
accorder  que  Théognis  a  connu  et  chanté  l'amour,  l'ivresse, 
l'insouciance  du  lendemain,  les  amusements  de  l'oisiveté. 
«  Je  goûte,  dit-il,  les  joies  de  la  jeunesse;  longtemps  je  repo- 
serai sous  la  terre  privé  de  vie,  comme  une  pierre  muette.  Je 
quitterai  l'aimable  lumière  du  soleil,  et,  si  bon  que  j'aie  été, 
je  ne  verrai  plus  rien  C^).  »  Des  pensées  analogues,  sur  les 
plaisirs  du  cômos,  se  répètent  trop  souvent  dans  les  vers  du 

(»)  Cf.  E.  V.  Leutsch,  vol.  XXX,  p.  119-120,  sur  la  vie  de  Théognis. 
(2)  V.  567-70.  Cf.  V.  313-14,  629-30,  877-78,  983-88,  et  en  général,  toutes  les 
pièces  classées  par  Welcker  sous  le  titre  de  (r-jfjnvoTtxà. 


LE    SECOND    LIVRE    DE    TIlÉOONIS.  27î 


poète  et  portent  trop  évidemment  la  marque  de  son  stylo, 
pour  que  nous  hésitions  à  l'en  croire  l'auteur.  Elles  n'étaient 
pas  faites  d'ailleurs  pour  nuire  h  sa  réputation  de  moraliste. 
La  sag-esse  g-recque  a  toujours  su  tenir  compte  des  nécessités 
de  la  nature.  Un  des  préceptes  favoris  de  Théog-nis,  le  [):r,Zv> 
ayav,  rien  de  trop,  elle  l'appliquait  à  la  vertu  comme  k  toute 
chose.  S'ensuit-il  que  l'on  doive  imputer  à  Théognis  des  poé- 
sies comme  celles  dont  j'ai  donné  la  traduction?  —  Je  ne  lo 
pense  pas.  —  Elles  seraient  d'ailleurs  bien  différentes  de  la 
plupart  de  celles  du  premier  recueil  où,  en  dehors  de  l'ex- 
pression poétique  et  vive  des  sentiments  dont  je  parlais  tout 
à  l'heurej  on  ne  rencontre  qu'un  passag"e  vraiment  licen- 
cieux; encore  est-il  d'une  interprétation  difficile  et  d'une 
authenticité  très  incertaine  (').  Le  doute  n'est  possible  que 
pour  un  certain  nombre  de  morceaux  des  deux  recueils,  aux- 
quels une  expression  contenue  et  réservée  donne,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  un  air  de  parenté. 

Le  milieu  où  vivait  Théognis  ne  paraît  pas  non  plus  avoir 
été  favorable  h  l'éclosion  de  ces  fleurs  du  mal.  Bien  que  Még-are, 
à  cause  de  sa  situation  sur  le  golfe,  près  d'Athènes,  et,  par 
elle,  de  l'Ionie,  dût  plus  prompteraent  que  les  autres  villes 
du  Péloponèse  se  corrompre  et  perdre  l'austérité  des  mœurs 
doriennes,  il  semble,  d'après  Théognis  lui-même,  que  ces 
mœurs  particulières  de  la  race  se  fussent  encore  conservées 
parmi  les  nobles  à  l'époque  où  il  écrivait.  C'est  par  la  démo- 
cratie, par  la  population  maritime,  que  Mégare  entra  en 
contact  avec  les  étrangers.  Théocrite,  il  est  vrai,  parie  d'une 
fête  des  Niséens  Mégariens  en  l'honneur  de  Dioclès  le  pédé- 
raste (^).  Dans  cette  fête,  les  jeunes  garçons  rivalisaient  à  qui 
donnerait  les  baisers  les  -plus  doux,  et  le  vainqueur  recevait 
un  prix.  Mais  on  a  pu  douter,  non  sans  fondement,  que  cette 
Nisaea  mégarienne  fût  bien  la  patrie  de  Théognis  (3);  en 
outre,  l'époque  où  commença  cette  coutume  est  inconnue, 
ainsi  que  le  caractère  de  la  fête.  J'ajoute  même  que  certains 
vers  de  Théocrite  et  les  scolies  qui  accompagnent  ce  passag-e, 
me  font  voir  dans  cette  fête  une  allusion  aux  mœurs  dorien- 


(')  V.  257-60.  Welcker  range  cette  pièce  parmi  les  épigrammes.  Ilartung  la 
considère  comme  une  énigme  de  Cleohulina. 
(2)  Théocrite,  XII,  27  et  sniv.  —  Y.  2i»,  Aio-/X:a  xôv  ^iXÔTtaioa. 
(^)  Cf.  Welcker,  p.  Lxxvn. 
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nés,  en  ce  qu'elles  avaient  d'étrang-e,  mais  en  même  temps 
d'héroïque,  et  de  contraire  aux  mœurs  ionniennes  (^). 

On  connaît  la  belle  idylle  dans  laquelle  Théocrite  décrit  les 
relations  d'Hercule  et  d'Hylas  :  «  Il  lui  apprit,  comme  un 
père  à  son  fils  chéri,  tout  ce  qui  pouvait  faire  de  lui  un  héros 
brave  et  glorieux  {^).  »  Le  poète  a  donné  à  sa  peinture  la  cou- 
leur antique  qui  lui  convenait.  Mais  déjà,  à  la  même  époque, 
les  auteurs  d'épig-rammes  n'avaient  plus  ces  scrupules.  L'affec- 
tion passionnée  des  héros  mythiques  pour  celui  qui  était  à  la 
fois  leur  écuyer,  leur  vassal  et  leur  ami  préféré,  travestie  par 
ig-norance  ou  par  amusement,  était  devenue-un  lieu  commun 
erotique.  Mérion,  dit  avec  précision  une  des  épigrammes  de 
l'antholog-ie,  était,  tantôt  le  serviteur,  tantôt  le  mignon  d'Ido- 
ménée  (^).  Un  jeu  de  mots,  plusieurs  fois  répété  dans  l'antho- 
log-ie,  donnait  au  nom  de  ce  Mérion  une  sig-nification  ob- 
scène ('').  Rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  de  telles 
habitudes  de  langage  et  de  telles  mœurs  fussent  déjà  répan- 
dues au  temps  de  Théognis.  Tout,  au  contraire,  dans  Théo- 
g-nis,  nous  laisse  entrevoir  un  descendant  des  vieilles  familles, 
attaché  à  la  tradition,  protestant  contre  l'invasion  de  la  démo- 
cratie et  de  ses  mœurs  turbulentes  et  dépravées,  ayant  pour 
Cyrnos  l'affection  pure  et  passionnée  à  la  fois  d'un  homme 
mûr  pour  l'enfant  qu'il  prépare  aux  devoirs  et  aux  difficultés 
de  la  vie  (^).  S'il  en  était  autrement,  l'on  ne  s'expliquerait 

(1)  Théocrite,  dans  le  passage  dont  il  s'agit  (Id.  XII,  v.  32),  montre  l'enfant  dé- 
claré vainqueur  dans  le  concours,  revenant,  chargé  de  couronnes,  vers  sa  mère  : 

Ppi86[j.£voî  (TxeçâvoiCTiv  eyiv  e;  [lYjTlp'  aitri^ôev. 
Ce  dernier  trait,  délicat  et  gracieux  s'il  s'agit  d'une  victoire  dont  il  y  ait  lieu  do 
s'enorgueillir,  devient  grossier  et  presque  odieux  s'il  est  question  d'une  prime 
donnée  à  la  dépravation  de  l'enfance.  Théocrite  n'a  pas  de  ces  traits-là.  Le  scoliaste 
raconte  d'autre  part  que  l'athénien  Dioclès,  çiXoTtaiç  ÛTtcpyuwç  wv,  avait  été  exilé 
d'Athènes,  et  que  dans  un  combat  il  couvrit  de  son  bouclier  son  amant  et  mourut 
en  le  sauvant.  De  là  les  honneurs  et  le  concours  institués  en  son  nom.  Ne  voit-on 
pas  dans  cette  légende  une  façon  de  représenter  l'antagonisme  des  mœurs 
ioniennes  et  doriennes,  et  la  glorification  de  cette  amitié  chevaleresque  et  senti- 
mentale qui  unissait  comme  par  couples  les  combattants  dorions?  De  telles  fables 
font  comprendre,  dans  Théognis  aussi  bien  que  chez  d'autres  poètes,  l'emploi  de 
certaines  expressions  passionnées,  tendres,  presque  sensuelles,  dont  ils  se  servent 
pour  peindre  ces  amitiés  exaltées  et  héroïques,  et  que  l'on  prit  bientôt  pour  les 
témoignages  d'un  honteux  commerce. 

(2)  Théocrite,  XIII,  8-9. 

(3)  Anthol.  palat.,  XII,  2W. 

(*)  Ibid.,  V,  30;  XII,  97;  XII,  247. 

(5)  Sur  les  relations  de  Théognis  et  de  Cyrnos,  et  sur  le  sens  do  ce  dernier  mot, 
cf.  Welcker,  p.  xxiii  et  lxxvi  et  suiv.;  cf.  également  E.  v.  Leutsch,  vol.  X.K.'^, 
p.  228-29. 
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g"uère  les  nombreux  passag'ps  dans  lesquels  le  poète,  s'adres- 
sant  h  Cyrnos,  lui  parle  de  l'amitié.  Ils  ne  laissent  presque 
jamais  place  à  aucune  équivoque;  ce  sont  des  sentences  brè- 
ves, sèches,  remplies  d'une  tendresse  un  peu  trop  raisonneuse, 
sans  ces  éclats  de  passion,  ces  traits  de  jalousie  et  de  sensua- 
lité qui  n'y  manqueraient  certainement  pas  s'il  s'ag-issait 
d'autre  chose.  Le  souvenir  de  Solon  et  des  quelques  vers 
qu'on  lui  reproche  ne  doit  pas  nous  induire  en  erreur  :  on 
connaît  la  jeunesse  de  Solon.  Il  faut  en  outre  se  rappeler  que 
Solon  est  un  ionien.  La  sagesse  ionienne  considère  la  vie 
comme  une  sorte  de  jardin  fertile  dont  l'homme  se  sent  invité 
à  g-oûter  tous  les  fruits;  elle  ne  lui  recommande  la  modéra- 
tion que  comme  une  des  conditions  de  la  jouissance.  Pour  le 
dorien,  la  vie  est  une  palestre  où  le  plaisir  consiste  surtout 
dans  la  résistance  et  dans  l'eflFort.  Théog-nis  n'est  pas  exclusi- 
vement dorien,  mais  c'est  bien  l'esprit  dorien  qui  domine  en 
lui,  et  qui  l'a  surtout  inspiré. 

Nous  n'avons  donc  découvert  dans  l'histoire  littéraire 
aucune  trace  des  poésies  erotiques  de  Théognis;  tout,  au  con- 
traire, fait  supposer  qu'il  n'en  a  pas  écrit.  Les  conclusions  de 
cet  examen  préalable  seront-elles  du  moins  contredites  par 
l'étude  des  vers  erotiques  attribués  au  poète  par  le  manus- 
crit A?  Ces  vers  ressemblent-ils  h  ceux  de  Théognis  au  point 
de  ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  origine? 

Rappelons  d'abord  les  caractères  principaux  des  poésies 
authentiques  de  Théognis,  non  des  idées  qu'elles  expriment, 
mais  de  la  forme  dans  laquelle  elles  sont  exprimées.  Ce  qui  les 
distingue  particulièrement,  c'est  une  brièveté  élégante  et 
forte.  Théognis  recueille  dans  le  trésor'de  la  sagesse  populaire, 
proverbes,  oracles,  fables,  et  dans  les  œuvres  des  poètes  mora- 
listes comme  Hésiode,  ou  puise  dans  son  propre  fonds  d'obser- 
vations et  d'expériences  quelques  pensées  d'une  morale  assez 
élémentaire  auxquelles  il  s'applique  h  donner  une  forme  sai- 
sissante et  neuve.  La  pensée  est  intéressante  pour  nous,  en  ce 
qu'elle  nous  fait  connaître  l'esprit  dorien  au  vi^  siècle;  mais 
le  style  l'est  encore  davantage.  Nous  assistons  aux  premiers 
ciforts  du  travail,  non  plus  d'un  créateur  comme  Homère, 
mais  d'un  artiste.  Il  oppose  savamment  les  mots  aux  mots,  les 
épithètes  aux  épithètes;  il  rend  la  même  idée,  tantôt  sous  sa 
forme  négative,  tantôt  sous  sa  forme  afiSrmative,  dans  un 
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langag-e  tantôt  abstrait,  tantôt  fig-uré;  il  la  réduit  en  deux  vers 
expressifs  ou  la  développe  suivant  les  cas;  il  sait  comment 
l'hexamètre  prépare  l'idée,  comment  le  pentamètre  l'achève 
et  la  résume;  il  écrit  peu,  afin  d'écrire  mieux  (i).  Cet  art  est 
nouveau,  c'est  celui  de  la  poésie  lyrique  appliqué  à  une  poésie 
plus  moderne  et  plus  voisine  de  la  prose.  Aussi  Théog-nis  se 
rend-il  ce  témoig-nag-e  que  les  choses  dites  par  lui  porteront 
comme  leur  marque  de  fabrique,  et  que  la  falsification  en  sera 
impossible  {^).  En  quoi,  sans  doute,  il  s'est  mépris;  Théognis 
avait  modelé  un  type  dont  les  répliques  et  les  imitations  se 
multiplièrent  jusque  dans  les  derniers  temps  de  la  littérature 
grecque.  Il  fut  assez  aisé  de  les  reproduire  à  peu  près,  diffi- 
cile d'en  donner  la  ressemblance  exacte.  Un  œil  exercé  doit 
reconnaître  les  gaucheries  de  l'imitation,  comme  il  ne  se 
trompe  pas  aux  contrefaçons  des  fines  statuettes  des  coro- 
plastes.  Les  deux  arts  se  ressemblent,  en  effet;  les  fabricants 
de  faux  y  abondent,  mais  il  y  a  des  règles  pour  s'y  retrouver; 
la  méthode  d'investigation  et  les  chances  d'erreur  sont  à  peu 
près  les  mêmes. 

Faut-il  d'abord  s'arrêter  à  cette  objection  que  dans  les  élé- 
gies B  il  y  a  deux  pièces  adressées  à  deux  personnages  que 
l'on  retrouve  dans  les  élégies  A,  Cyrnos  et  Simonide  (3)  ?  Le 
premier  est  assez  connu  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'insister. 
Il  est  évident  que  si  les  vers  1353-55  du  recueil  B  qui  lui  sont 
adressés  étaient  à  leur  place  et  étaient  authentiques,  le 
recueil  B  serait,  au  moins  dans  son  ensemble,  de  Théog-nis. 
Quant  au  personnage  appelé  Simonide,  il  est  inconnu.  Quel- 
ques-uns y  ont  vu  le  poète  Simonide  d'Amorgos,  antérieur  à 
Théognis,  et  ont  considéré  comme  non  authentiques  ou  attri- 
bué à  un  Evenus  de  Paros  major,  créé  d'ailleurs  pour  les 
besoins  de  la  cause,  les  pièces  du  recueil  A  qui  sont  adressées 
à  Simonide.  Il  est  clair  que  l'emploi  de  ce  nom  propre  ne  peut 
servir  d'argument,  puisqu'il  n'est  pas  plus  dans  le  recueil  A 
que  dans  le  recueil  B  caractéristique  de  l'authenticité   des 

(')  Cf.  E.  V.  Leutsch,  vol.  XXX,  p.  129-31,  196  et  suiv.;  T.  Bergk,  Rhein.  Mus., 
an.  18i5,  p.  413  et  suiv. 

(2)  V.  21  et  suiv.  : 

0Ù5É  Tiç  hX)A%z\  -/dtxtov  xoûirOXoù  TCapEÔvTOç. 
w5e  Se  itàç  xiç  Èpeî  «Os'jyviSô;  èativ  'énr^ 
Toù  Mîyapéo;.  » 

(3)  V.  i3r);3-r)r),  1345-50. 
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pièces  où  il  se  rencontre.  Il  a  pu  être  employé  par  un  imita- 
teur des  pièces  élég'iaques  de  Théog-nis,  ou  par  tout  autre 
poète.  Quant  au  nom  de  Cyrnos,  les  deux  seuls  vers  où  il 
apparaisse  sont  manifestement  une  parodie  de  deux  vers 
authentiques  de  Théog-nis.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
rapprocher  les  deux  distiques  :  «sois  tantôt  âpre,  tantôt  doux, 
tantôt  aimable,  tantôt  dur  pour  tes  esclaves,  tes  serviteurs,  tes 
plus  proclies  parents('),  »  et  :  «  tantôt  âpre,  tantôt  doux,  tantôt 
aimable,  tantôt  dur  est  pour  les  jeunes  gens  l'amour,  ô  Cyrnos, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  satisfait.  Peux-tu  le  satisfaire,  c'est  une 
douceur;  mais  si  tu  le  cherches  en  vain,  c'est  la  plus  vive  des 
souffrances  (-)._»  La  parodie  est  très  nettement  indiquée  par  la 
répétition  du  premier  vers,  qui  s'applique,  dans  les  deux  cas, 
à  des  objets  tout  différents.  Il  y  a,  d'ailleurs,  quelque  chose 
de  g-auche  dans  le  développement  du  second  distique  :  la 
pensée  y  est  mal  exprimée.  Ce  n'est  point  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
satisfait  que  l'amour  est  tantôt  âpre,  tantôt  doux,  mais  selon 
la  satisfaction  qu'il  obtient.  Rien  qu'à  ce  défaut  d'exactitude 
dans  l'expression,  l'on  serait  peut-être  autorisé  à  dire  que  ces 
vers  ne  sont  pas  de  Théog-nis. 

L'objection  tirée  des  deux  pièces  30  et  32  n'est  donc  pas 
valable  contre  ceux  qui  doutent  de  l'authenticité  du  recueil  B. 
Ce  recueil  contient  d'autres  pièces  qui  sont  aussi  des  parodies 
analog-ues  à  celle  que  je  viens  de  citer.  Par  exemple,  la  pièce  5  : 
«  Oui,  soyons  long-temps  amis;  après  cela,  fréquente  les 
autres,  toi,  dont  l'âme  fourbe  est  réfractaire  à  la  fidélité.  » 
N'est-ce  pas  un  travestissement  des  vers  que  voici  :  «  Oui, 
soyons  long-temps  amis;  mais  ne  laisse  pas  d'en  fréquenter 
d'autres  qui  connaissent  mieux  que  moi  tes  sentiments.  »  Ces 
derniers  vers,  qui  appartiennent  à  Théog-nis,  ne  sont  pas  bien 
nets,  il  est  vrai;  on  ne  peut  qu'y  sentir  l'amertume  d'une 
affection  inquiète.  La  sag-esse  avisée  et  pratique  de  Théog-nis 
recommande  souvent  la  prudence  et  la  réserve  dans  les  rela- 
tions sociales;  il  ne  faut  ni  tout  dire  ni  tout  laisser  voir  sur 
son  visag-e,  mais  éviter  de  se  livrer  et,  sinon  mentir,  du  moins 
savoir  au  besoin  cacher  quelque  chose  (•^).  Telle  est  l'idée 
familière  à  Théog-nis  qui  est  exprimée  dans  les  vers  597-98,  et 

(1)  V.  301-302. 
(«)  V.  1353-56. 
(3)  Cf.  Théognis,  v.  215  et  suiv.,  282  et  suiv.,  815  et  suiv.,  1069  et  suiv., 
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qu'on  a  travestie  en  l'appliquant  aux  relations  amoureuses, 
avec  une  brutalité  et  une  platitude  qui  en  font  une  parodie. 
C'est  sans  doute  encore  une  parodie  qui  se  cache  dans  la 
pièce  13  :  «  0  enfant,  qui  as  si  mal  répondu  à  mes  bons  oflSces 
et  qui  n'as  pour  mes  bienfaits  aucune  reconnaissance,  je  n'ai 
tiré  de  toi  aucun  profit,  et  malg'ré  mes  fréquents  bons  offices, 
je  n'ai  obtenu  de  toi  aucun  égard.  »  Les  vers  1264  et  1265  se 
répètent  et  s'affaiblissent  l'un  l'autre.  La  même  idée  y  est  re- 
produite plusieurs  fois  presque  dans  les  mêmes  termes,  et  cela 
seul  suffirait  à  faire  douter  que  cette  pièce  soit  de  Théog-nis; 
mais  j'y  vois  de  plus  une  allusion  grossière  à  certaines  plaintes 
de  Théognis  sur  le  manque  d'égards  de  Cyrnos,  et  plus  par- 
ticulièrement enfin  une  imitation  ironique  des  vers  suivants  : 
«  Cependant  je  ne  puis  obtenir  de  toi  quelque  peu  d'égards, 
tu  m'abuses  de  vaines  paroles,  comme  un  enfant  (').  » 

Il  faut  retrancher  en  outre  du  recueil  B  les  vers  qui  sont 
évidemment  d'un  autre  poète,  par  exemple  la  pièce  9  qui  est 
de  Selon,  et  la  pièce  10  qui  n'en  est  qu'une  plate  imitation. 
Je  serais  également  tenté  d'attribuer  à  Selon  les  vers  sui- 
vants :  «  Heureux  celui  qui  aime,  et  qui,  après  avoir  fait  de 
la  gymnastique,  rentre  chez  lui  pour  s'étendre  tout  le  jour 
auprès  d'un  jeune  garçon  {^).  »  N'est-ce  pas  le  ton  des  vers 
bien  connus,  cités  par  Plutarque  :  «  Tant  que  tu  jouiras  de  la 
fleur  aimable  de  la  jeunesse,  sois  amoureux  des  jeunes  gar- 
çons, désire  le  contact  de  leurs  cuisses  et  la  douceur  de  leurs 
baisers  {^).  »  Il  est  vrai  que  l'on  pourrait  citer  du  recueil  A 
de  Théognis  une  pièce  tout  à  fait  analogue  à  celles  qui  précè- 
dent :  «  Il  est  doux,  dans  la  jeunesse,  de  passer  toute  la  nuit 
près  d'une  compagne  de  votre  âge,  goûtant  le  charme  des 
amoureux  travaux,  ou  bien  encore,  dans  les  festins,  d'unir  sa 
voix  aux  sons  de  la  flûte.  Rien  de  plus  délectable  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes.  Que  me  font  la  richesse  et  l'hon- 
neur? Le  plaisir  et  la  joie  l'emportent  sur  tout  (*).  »  Il  y  a  pour- 
tant entre  ces  vers  et  les  autres  des  différences  qui  s'aperçoi- 
vent aisément;  il  est  en  outre  douteux  qu'ils  soient  de 
Théognis  :  les  deux  derniers  notamment  sortent  du  caractère 
du  poète  de  Mégare.    Ce  sont  des  vers  d'origine   ionienne. 

(!)  V.  253-54. 

(î)  V.  1335-36. 

(S)  Solon,  fr.  25  (Bergk). 

(•)  V.  10G3-G8. 
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C'est  aussi  à  une  source  ionienne  qu'il  faut  rapporter  les  trois 
pièces  du  recueil  B  où  se  trouve,  soit  le  verbe  Tra'.co^p'.Aâv,  soit 
l'adjectif  TraiootpiXy;;  (').  L'une  de  ces  pièces  (30),  a  été  déjà 
considérée  par  Welcker  comme  une  parodie  :  la  fable  de 
Ganymède  enlevé  par  Zeus  convient  plutôt  aux  épigrammes 
de  Tantliolog'ie  qu'aux  sentences  de  Théog-nis  (^);  c'est  dans 
cette  pièce  d'ailleurs  que  se  trouve  le  nom  de  Simonide. 
L'autre  (22)  se  rapproche  davantag^e  du  ton  ordinaire  de 
Théog-nis;  elle  est  sentencieuse  et  grave;  mais  la  gravité 
même  de  toute  la  pièce  est  en  opposition  avec  l'ironie  du  der- 
nier vers.  Après  avoir  parlé,  comme  l'eût  fait  Théog-nis,  de 
l'aflfection  qu'il  témoigne  à  son  jeune  ami,  sans  être  payé  de 
retour,  le  poète  conclut  par  un  vers  qui  ne  s'attendait  pas 
nécessairement  et  qui  suppose  des  relations  d'un  tout  autre 
g-enre  :  «Que  personne  jamais,  en  te  voyant,  ne  veuille  aimer 
les  jeunes  g-arçons.  »  Toute  la  pointe  de  l'épigramme  est  dans 
ce  mot  •âaiooç'.Xetv  que  l'auteur  oppose  comme  une  satire  aux 
expressions  honnêtes  dont  se  sert  Théog-nis,  lorsqu'il  parle 
d'aimer  (^). 

Parmi  les  autres  pièces  qui  composent  le  recueil  B,  il  en 
est  encore  un  certain  nombre  où  l'on  voit  assez  clairement  les 
raisons  de  nature  diverse  pour  lesquelles  elles  ne  doivent  pas 
être  de  Théognis.  Telles  sont  les  deux  pièces  qui  servent  de 
prolog-ue  et  d'épilogue  k  la  collection.  La  première  est  une 
invocation  à  Éros,  la  seconde  à  Cypris.  Il  est  assez  naturel 
que  l'auteur  de  la  collection  ait  commencé  et  terminé  son  tra- 
vail par  le  nom  des  deux  divinités  en  l'honneur  de  qui  il 
était  composé.  Il  ne  faisait  que  se  conformer  à  la  coutume 
antique  des  hymnes,  et  l'on  ne  saurait  s'étonner  que  Théo- 
g-nis y  fût  resté  fidèle.  Des  invocations  de  ce  g-enre  ne  man- 
quent pas  dans  le  recueil  A.  Mais  des  apostrophes  à  Éros,  si 
fréquentes  dans  la  suite,  étaient  assez  rares  dans  la  poésie 

0  Outre  les  vers  de  Solon  cités  plus  haut,  je  rappelle  le  dire  de  Plutarque  (vit. 
Sol.,  I,  31)  que  Solon  aurait  fait  une  loi  interdisant  aux  esclaves  l'amour  dos 
garçons  et  la  gymnastique  «  [ir\  ^ripaXoicpsiv  iir^Sï  uaiSspaTietv,  eîç  xyiv  t&v  xa),(ov 
|X£pt5a  xa\  iT£|jLvwv  £TciTr;5£'j[jt.âT(ov  xtOÉ[j.£voç  ».  Voyez  également  l'anecdote  rapportée 
par  Athénée  (XIII,  p.  609),  et  les  deux  vers  gravés  par  Gharmos  sur  une  statre 
d'Eres  qu'il  avait  fait  élever  en  souvenir  de  son  amour  pour  Hippias  : 
Iloixi)vO[j.r|/av'  "Epoj?,  (jo\  tÔv5'  Wp-jaaTO  pwjxbv 
Xâpixoç  sm  CTXispoî;  Tip.jjiaai  yiJiJ.vaatoy. 

(2)  Cf.  Antol.  palat.,  XII,  194,  220,  221,  230. 

(3)  Cf.  dans  Théognis,  les  vers  87  et  suiv.,  89,  93,  322  et  suiv. 
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dorienne,  et  paraissent  avoir  été  surtout  employées  par  les 
Éoliens.  Ce  n'est  que  plus  tard  également  qu'on  eut  l'idée, 
comme  l'a  eue  l'auteur  de  la  pièce  1,  d'attribuer  à  des  aven- 
tures amoureuses  la  fin  tragique  des  héros.  Ce  qui  fat  dans  la 
suite  un  des  lieux  communs  favoris  de  l'élégie  alexandrine, 
convenait  peu  au  génie  de  Théognis.  Je  doute  qu'on  eût  ren- 
contré dans  ses  vers  la  légende  d'Ajax,  fils  d'Oïlée,  puni  par 
une  mort  cruelle  de  sa  passion  pour  Cassandre  (^).  Enfin  cette 
pièce  1  est  faiblement  composée.  Le  premier  vers  en  exprime 
l'idée  générale.  Viennent  ensuite  trois  vers,  qui  sont,  sous 
formes  d'exemples,  le  développement  du  premier.  On  attend 
ensuite  une  conclusion  que  l'auteur  a  omise,  mais  qui  ne  l'au- 
rait sans  doute  pas  été  par  Théognis.  En  effet,  chacune  des 
quatre  invocations  qui  ouvrent  le  recueil  A,  forme  un  tout 
complet  et  harmonieux  dont  voici  l'exemple  le  plus  simple  et 
le  plus  conforme  aux  habitudes  antiques  ;  «  Dieu  puissant^ 
enfanté  par  Latone,  engendré  par  Zeus,  jamais  je  ne  t'ou- 
blierai, ni  au  commencement  ni  à  la  fin  de  mes  chants.  Tou- 
jours, au  contraire,  je  te  célébrerai  le  premier,  le  dernier,  et 
au  milieu  de  mes  vers.  Entends-moi  et  sois-moi  favorable» (2). 
Pareillement,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  légitimement 
mettre  sur  le  compte  du  poète  de  Mégare  quelques  pièces 
composées  dans  le  goût  alexandrin,  et  dans  lesquelles  se  répè- 
tent les  souvenirs  mythologiques  ou  les  images  ordinaires 
aux  écrivains  de  l'anthologie.  Dans  une  des  plus  longues 
élégies  du  recueil,  l'auteur,  pour  exprimer  cette  idée  —  idée 
tout  à  fait  alexandrine,  —  qu'en  amour  les  plus  rebelles  finis- 
sent par  être  obligés  de  céder,  rappelle  assez  longuement,  en 
vers  harmonieux  et  agréables,  la  fable  d'Atalante  {^).  Ail- 
leurs, c'est  l'apparition  d'Éros  qui  est  comi)arée  à  un  lever 
d'étoile,  dans  des  vers  d'une  grâce  anacréontique.  Dans  un 
autre  endroit  se  suivent  trois  distiques  oii  le  poète  s'est  efforcé 
de  rendre  la  même  idée  sous  trois  formes  différentes,  mais 
chaque  fois  avec  une  recherche  de  l'image  qui  paraît  s'éloi- 
gner de  la  simplicité  de  Théognis.  En  plusieurs  rencontres 
enfin,  l'on  surprend  le  travail  de  compilation  ou  d'imitation, 
d'où  est  né  ce  recueil.  Une  idée  poétique,  une  image  étant 


(1)  Cf.  la  noto  ajoutée  à  notre  traduction  de  ce  passage. 
C-)  V.  1-4. 
(»)  V.  1283-!I'k 
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donnée,  telle  que  le  caractère  chang-eant  d'un  jeune  garçon 
comparé  au  vol  d'un  milan  ('),  ou  ses  allures  à  celles  d'un 
cheval  (^),  il  se  «présente  une  pièce  où  l'idée  est  rendue  une 
première  fois,  puis  une  seconde  pièce  qui  est  sans  contredit 
une  imitation  de  la  précédente;  soit  que  l'auteur  se  soit  plu  à 
traiter  deux  fois  le  même  thème,  soit  qu'il  en  ait  trouvé  dans 
ses  lectures  deux  traductions  différentes.  Il  y  a  sans  doute 
dans  Théognis  des  idées  souvent  répétées,  mais  il  ne  repro- 
duit pas  à  plaisir  des  imag-es  rares  et  d'une  justesse  douteuse, 
comme  s'il  avait  voulu  se  corrig^er  lui-même. 

A  plus  forte  raison  ne  reconnaîtra-t-on  pas  la  plurne  sobre 
et  précise  de  Théog-nis  dans  des  platitudes  comme  celle-ci  : 
«  Déesse  de  Chypre,  mets  fin  à  mes  peines,  dissipe  les  cha- 
g-rins  qui  dévorent  mon  cœur,  ramène-moi  à  la  joie  et  fais 
cesser  mes  tristesses;  permets-moi  de  franchir  joyeusement 
les  limites  de  la  jeunesse  en  restant  fidèle  à  la  modération  (3).  » 
Ceci  n'est  plus  de  l'art,  mais  du  bavardag-e,  et  il  y  a  loin  assu- 
rément de  cette  manière  puérile  de  répéter  les  mêmes  choses  à 
celle  de  Théog-nis,  dont  je  citerai  seulement  un  exemple  : 
«  Nul,  Cyrnos,  n'est  lui-même  l'auteur  de  son  malheur  ou  de  sa 
fortune;  des  dieux  viennent  Tune  ou  l'autre.  Point  d'homme 
qui  s'évertue,  sachant  dans  son  cœur  si  la  fin  en  sera  bonne 
ou  mauvaise.  Souvent,  croyant  produire  le  mal,  on  produit  le 
bien,  et  croyant  produire  le  bien,  on  produit  le  mal.  Il  n'y  a 
pas  d'homme  à  qui  arrive  ce  qu'il  veut;  il  rencontre  sur  sa 
route  la  borne  de  l'impossible.  Nous  n'avons,  faibles  humains, 
que  de  vaines  imaginations,  point  de  connaissance  réelle.  Les 
dieux  seuls  accomplissent  tout  suivant  leur  volonté  ('*).  »  Il 

(!)  V.  1257-58,  1259-62. 
(*)  V.  1249-52,  1267-70. 
(3)  V.  1323-26. 

(*)  V.  133-42.  Cette  pièce  peut  donner  une  idée  de  l'art  savant  avec  lequel 
Théognis  composait  ses  élégies  : 

1  o-jSe\;  K'jpv'  ctT^c  xx\  xépoco;  aÎTto;  «Otoç, 

2  a)>Xà  9eo\  to'jtwv  ôîoxopsç  à|i.'fOT£pwv. 

3  oui5£  xiç  àvOpfoTcwv  ^pyotî^exat  Èv  (ppeatv  Etôtoç 

4  en;  TcXoç  eiV  àyaôbv  yîvîTat  e'.tî  xaxôv 

5  TToXXâxt  yàp  Soxéwv  Oriaeiv  xay.ov  eTÔXbv  eQyixs, 

6  xai  T£  SoxÉwv  QrJTEtv  £(j9).ôv  £6y]X£  xaxov. 

7  ouôé  Tw  àvOptoTTWv  TrapaytvExat  ogg'  £0£)>r,TiV 

9  "AvOpoiTTOt  Se  ixtxTaia  vo[j,tCo!/.£v,  ctôÔTEç  oOSIv 

10  G£o\  ôà  xocxà  (TcpÉxEpov  ■nrâvxa  xîXoOai  voov. 

Les  vers  1-2,  9-10  forment  le  prologue  et  l'épilogue,  lesquels  sont  composés 
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n'y  a  dans  ces  vers  qu'une  même  idée  présentée  sous  plusieurs 
aspects,  mais  n'y  voit-on  pas  comment  le  tout  est  enfermé 
dans  un  exorde  et  une  conclusion,  comment  chacune  de  ces 
antithèses  ajoute  à  la  précision  de  la  pensée  et  à  la  force  de 
l'expression?  Peut-on  attribuer  au  même  auteur  le  morceau 
que  je  citais  tout  à  l'heure,  ou  celui-ci,  qui  le  dépasserait 
peut-être  encore  en  platitude,  si  la  fadeur  n'en  était  un  peu 
relevée  par  la  conclusion  :  «  Je  n'aime  plus  mon  jeune  amant; 
j'ai  repoussé  violemment  les  chagrins  de  l'amour,  j'ai  échappé 
avec  joie  à  ses  peines  cruelles,  je  suis  délivré  des  désirs 
envoyés  par  Cythérée  à  la  belle  couronne;  mais  à  toi,  enfant, 
je  n'en  dois  aucune  reconnaissance  (').  » 

chacun  de  deux  propositions  symétriquement  opposées  l'une  à  l'autre  par  àXki 
ou  5s.  Le  vers  1  se  répète  dans  le  vers  9,  et  le  vers  2  dans  le  vers  10.  Les  six  vers 
(lu  milieu  constituent  le  corps  de  l'élégie,  qui  se  divise  en  deux  parties  également 
symétriques.  Dans  la  première,  le  poète  parle  des  actes  des  hommes,  dont  ceux-ci 
ne  sont  pas  maîtres;  dans  la  seconde,  de  leurs  désirs.  La  première  partie  contient 
deux  propositions  dont  l'une  est  négative  et  commence  par  o'joi  (v.  3  et  7),  l'autre 
est  affirmative  et  explique  la  première  à  laquelle  elle  se  relie  par  la  conjonction 
ydtp  (v.  5  et  8).  11  faut  en  outre  remarquer  les  allitérations  fréquentes  (v.  1,  2,  8, 
10),  les  répétitions  de  mots  accouplés  (iov.iwi  er,7eiv  laôX'ov  j'Orixe  xaxôv),  les  vers 
léonins  (2,  4,  8,  10),  la  place  de  l'adjectif  et  du  substantif  opposés  symétriquement 
(v.  2,  8,  10);  enfin  l'emploi  de  l'image,  au  point  culminant  de  la  pièce,  avant 
l'épilogue  (v.  8). 

E.  V.  Leutsch,  vol.  XXIX,  p.  210-213,  et  p.  549,  s'est  efforcé  de  démontrer  que  les 
pièces  de  Théognis  dans  le  genre  de  celle  que  je  viens  d'examiner  étaient  divisées 
en  sept  pai'ties,  comme  les  nomes  de  Terpandre,  et  il  retrouve  cette  division  dans 
les  vers  célèbres,  19-26,  qui  lui  ont  donné  l'idée  de  son  étude.  On  y  trouve  en 
effet  (v.  19)  le  mot  a^p-^yt':,  que  l'on  traduisait  ordinairement  par  sceau;  mais 
E.  v.  Leutsch  y  a  vu  la  (r^payt'i;  des  nomes  de  Terpandre.  .l'admets  volontiers  avec 
le  savant  philologue  que  a^payt'ç  n'a  pas  dans  la  phrase  de  Théognis  le  sens  positif 
de  sceau,  mais  encore  moins  faut-il  y  voir  la  dénomination  technique  d'une  division 
musicale  ou  oratoire.  L'auteur,  avant  de  terminer  son  livre,  dit  qu'il  va  y  inettj'e 
sa  marque,  en  se  nommant  lui-même.  Après  quoi,  il  donne  son  nom,  comme  la 
signature  de  l'artiste  au  socle  d'une  statue.  C'est  donc  tout-à-fait  arbitrairement 
que  l'on  se  servirait  de  ce  mot  açpayiç  pour  arriver  aux  conclusions  aventureuses 
d'E.  v.  Leutsch.  Les  sept  parties  des  nomes  de  Terpandre  ne  se  retrouvent  pas 
dans  les  odes  de  Pindare,  comme  l'a  démontré  M.  A.  Croiset  (Annuaire  de 
l'association  pour  V  encouragement  des  études  grecques,  1880,  p.  99  et  suiv.); 
à  plus  forte  raison  ne  se  rencontreraient-elles  dans  les  élégies  de  Théognis  que  si 
l'on  voulait  absolument  les  y  mettre.  Au  fond,  ces  ingénieuses  théories  sur  la 
division  des  odes  de  Pindare,  des  élégies  de  Théognis,  voire  de  Catulle,  etc.  (Cf. 
R.  Ellis,  édition  de  Catulle,  p.  227  et  suiv.),  prouvent  simplement  qu'il  y  a  dans 
tonte  pièce  bien  faite  un  commencement  (kpyâ  et  îTîapxâ),  un  milieu  (ô(A<paXôç), 
une  fin  (aypayt'ç,  £m),oyoç);  et  comme  ces  parties  essentielles  sont  reliées  souvent 
les  unes  aux  autres,  on  y  peut  voir  en  outre,  dans  certains  cas,  avec  beaucoup  de 
bonne  volonté,  la  /.atocrpoTirâ  et  la  [j.s-axaTaTpoTiâ.  Etait-il  besoin  de  recourir  aux 
nomes  de  Terpandre  pour  aboutir  ta  ce  merveilleux  résultat,  et  de  confondre  ainsi 
des  règles  mal  connues,  faites  pour  certaines  compositions  musicales,  avec  les  lois 
générales  de  la  composition  littéraire? 

(")  V.  1337-40. 
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Rcsto  SGuloinent,  après  ces  éliminations  succ(3S.siv(>s,  une 
dizaine  de  pièces  qui,  pour  la  plupart,  no  sont  peut-être  pas 
de  Théog-nis,  mais  sur  lesquelles  il  serait  téméraire  de  se  pro- 
noncer (').  Les  unes  sont  dans  lo  ton  ordinaire  du  poète  do 
Még'are,  et  peuvent  se  rapproclier  de  colles  qu'il  adressait  à 
Cyrnos.  Les  autres,  les  plus  nombreuses,  sont  vraiment  des 
pièces  erotiques,  mais  nous  avons  vu  que  Tliéogmis  en  avait 
très  probablement  écrit  de  ce  genre.  La  forme  en  est  assez  élé- 
gante pour  que  nous  ne  lui  fassions  pas  injure  en  les  lui  attri- 
buant. Cela  est  si  vrai,  que  Welcker  a  mis  en  tète  du  recueil  B, 
de  sa'  propre  autorité,  quatre  pièces  du  recueil  A  (-),  dont  je 
cite  la  meilleure  :  «  Mon  cœur  souffre  à  cause  de  mon  amitié 
pour  toi.  Je  ne  puis  ni  t'aimer  ni  te  haïr,  sachant  combhn 
il  est  pénible  de  haïr  celui  dont  on  a  été  l'ami,  et  pénible  aussi 
d'aimer  celui  qui  s'y  refuse  C^).  »  Réciproquement  ne  serait-il 
pas  permis  d'insérer  dans  le  recueil  A,  parmi  les  autres  pièces 
légères  de  Théognis,  celle  qui  suit  :  «  Il  est  beau  de  posséder 
l'amour  d'un  jeune  garçon,  mais  il  est  triste  de  le  perdre.  Il 
est  plus  facile  de  le  conquérir  que  de  le  satisfaire.  Mille  joies 
et  mille  souffrances  y  sont  suspendueS;,  encore  celles-ci  ont- 
elles  quelque  douceur  (■*).  »  C'est  à  peu  près  la  même  idée 
dans  les  deux  cas,  exprimée  avec  plus  de  simplicité  dans  la 
première  pièce,  avec  plus  d'agrément  dans  la  seconde.  Mais 
a-t-on  le  droit  de  décider  que  l'une  appartient  à  Théognis, 
tandis  que  l'autre  doit  lui  être  enlevée? 


III 


J'ai  essayé  de  démontrer,  avec  plus  de  précision  qu'on  no 
l'avait  fait  jusqu'ici,  comment  le  second  livre  d'élégies  du 
manuscrit  A  n'était  pas  de  Théognis.  Cette  démonstration 
négative  était  la  partie  la  plus  facile  de  ma  tâche.  II  serait 
bon  de  découvrir  maintenant  l'auteur  ou  les  auteurs  de  cette 
collection.  Sur  ce  point,  les  critiques  qui  m'ont  précédé  ont 
proposé  des  hypothèses  diverses.  Pour  Welcker,  le  recueil  dont 

(1)  V.  1245-46,  i'2dd-\30'i,  1305-10,  1319-22,  ISil-li,  1309-72,  1375-70,  1377-80. 

(2)  V.  959-62,  1091-9i-,  1095-1100,  1101-1102. 
(»)  V.  1091-9i.. 

(*)  V.  1309-72. 
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il  s'agit  se  compose  exclusivement  de  parodies  anonymes  des 
élég-ies  de  Théog-nis.  Nietzsche  suppose  qu'un  adversaire  de 
Théog-nis,  un  chrétien  peut-être,  a  recueilli  tous  ces  frag- 
ments pour  faire  pièce  au  poète  en  les  mettant  sous  son  nom; 
l'auteur  véritable  de  la  plupart  d'entre  elles  serait  d'ailleurs 
Mimnerme  (^).  H.  Schneidewin  enfin  croit  que  la  collection 
est  formée  d'un  grand  nombre  de  morceaux  empruntés  k  des 
auteurs  différents  auxquels  le  copiste  aurait  mêlé  des  échan- 
tillons de  son  propre  crû  (2). 

Il  y  a  une  part  de  vérité  dans  chacune  de  ces  conjectures, 
mais  aucune  ne  me  paraît  entièrement  [vraie.  Ce  qui  frappe 
tout  d'abord  à  la  première  lecture  de  ces  fragments,  c'est  à  la 
fois  je  ne  sais  quoi  de  louche  et  d'inquiétant,  et  une  certaine 
ressemblance  g"énérale  avec  Théog"nis.  On  peut  voir  par  les 
notes  de  ma  traduction  combien  il  se  trouve  là  de  mots  et 
de  tours  de  phrases  familiers  au  poète.  Il  règne  enfin,  dans 
toute  la  collection  un  air  de  gravité  uniforme  très  désagréable 
en  un  tel  sujet,  mais  qui  rappelle  le  genre  gnomique.  La 
langue  en  est  généralement  abstraite,  sententieuse  comme 
celle  de  Théognis.  Les  quatrains  ou  sixains  ne  sont  pas  cons- 
truits à  la  manière  de  ceux  de  l'anthologie,  par  propositions 
courtes,  légères,  enfermant  chacune  un  tableau,  un  trait, 
un  tour  ingénieux  et  imprévu.  Ce  sont  des  phrases  de  deux 
ou  plusieurs  membres  opposés  les  uns  aux  autres,  reliés  par 
les  conjonctions  [j-iv,  oé,  ^ap,  wç,  et  constituant  une  sorte  de 
raisonnement.  La  versification  a  aussi  tous  les  caractères  de 
celle  de  Théognis;  elle  est  pénible,  remplie  d'élisions, 
d'hiatus,  de  voyelles  finales  longues  par  nature,  devenues 
brèves  devant  d'autres  voyelles,  d'enjambements  du  pen- 
tamètre sur  l'hexamètre  suivant  (3).  On   dirait  que  ce  vers 

(1)  V.  p.  18G. 
O  V.  p.  39. 

(*)  J'en  citerai  seulement  l'exemple  suivant  qui  me  paraît  caractéristique,  1 
pièce  22  (v.  1311-18). 

O'jx  eXaôeç  v.'ki<\iai;,  w  Tcaî"  xa\  yâp  ae.  oitô|ji[i.af 

ToÛTOiç,  o'dTTsp  vOv  ap6[X(o;'  r|ôè  çîXoç 
ïnlt'j,  è[AT|V  Se  [j.E67|Xai;  àxcpiriTov  q3iX6T/)Ta, 

où  [xàv  ù-f\  TO'JTOiç  Y  riirOa  cpt'Xo;  upôiepov. 
à).).'  lyù>  Èx  TtâvTWv  a'  èoôxouv  OïJCTeffQai  Itaîpov 

m'aTov'  xa\  ûyi  vOv  aXXov  'f-^sto-Oa  cpîXov. 
àXX'  ô  [j-èv  £'j  gpowv  xîî[ji5(i'  aï  ôà  [i.Y)Tiç  aTtdcVTWv 

àvOpwuwv  eaoptôv  TraiooçiXetv  eôÉXoi. 


LE    SKCONO    LIVKH    DE    TriHOGNIS.  287 


élégiaquc  n'a  pas  été  encore  assoupli  à  l'école  dos  alexan- 
drins. 

Si  ce  n'est  pas  du  Théog'uis,  c'est  donc  au  moins,  il  faut  le 
reconnaître,  une  imitation,  un  travestissement^  si  l'on  veut, 
de  Tliéog'nis;  c'est  une  application  de  sa  manière  à  des  objets 
différents;  mais  on  ne  peut  aller  jusqu'à  soutenir  que  c'est 
une  parodie  continue.  J'ai  signalé  les  principaux  passag'esoù 
la  parodie  se  laisse  voir;  dans  les  autres,  elle  est,  ou  trop 
maladroite  pour  mériter  ce  nom,  ou  trop  invisible  pour  qu'on 
la  dénonce  quand  même.  En  se  prononçant  aussi  résolument 
pour  une  parodie,  Welcker  a  fait,  comme  le  lui  a  reproché 
un  de  ses  successeurs,  de  la  critique  subjective  a  priori. 

Si  ce  recueil  était  d'ailleurs,  comme  l'assure  Nietzsche, 
une  satire  de  Théogmis,  un  acte  d'accusation  dressé  contre  lui 
par  un  faussaire,  les  pièces  que  celui-ci  aurait  pris  la  peine 
de  réunir  seraient,  ce  me  semble,  ou  moins  inofFensives,  ou 
moins  plates.  Supposez-vous,  en  effet,  que  ce  faussaire  était 
un  sot  personnage,  comme  l'indique  la  seule  idée  de  faire  un 
pareil  recueil?  L'érotisme  y  serait  sans  doute  plus  g-rossier  ; 
Théognis  ne  s'y  serait  pas  montré  débauché  à  demi,  cacliant 
sous  la  discrétion  et  la  censure  d'un  langage  presque  honnête 
les  souillures  de  sa  pensée.  Cette  discrétion  est  une  preuve 
de  bon  sens  qui  s'accorde  mal  avec  le  dessein  niais  de  l'auteur. 
Ce  faussaire  était-il  donc  un  homme  d'esprit?  Comment  le 
croire  quand  l'esprit  est,  dans  cette  collection,  ce  qui  manque 
le  plus?  D'autre  part,  il  est  impossible  de  voir  là  une  sorte 
d'antholog-ie  de  pièces  erotiques  analogue  à  la  Muse  de  Stra- 
ton.  Y  reconnaissez-vous  la  grâce  et  la  sensibilité  de  Mim- 
nerme,  la  verve  et  la  vivacité  de  Solon ,  l'enjouement,  la 
finesse,  la  sensualité  spirituelle  des  épig-rammes  de  l'antho- 
logie? Si  c'était  une  collection,  le  caractère  de  chaque  écrivain 
s'y  laisserait  deviner.  A  peine  avons-nous  pu  cependant  dis- 
cerner quelques  pièces  d'origine  différente.  Cela  n'a  ni  variété, 
ni  verve,  ni  malice;  l'auteur  s'y  encourage  au  vice  dans  le 
ton  de  l'homélie;  c'est  un  bourdonnement  monotone  comme 
celui  d'un  recueil  d'oraisons.  Ce  sont  les  maximes  qu'Arnol- 
phe  fait  lire  à  Agnès,  et  dont  il  faudrait  seulement  changer 
le  titre. 

Nous  avons  donc  sous  les  yeux  une  série  de  pièces  composées 
d'après  Théognis,  mais  sans  méchante  intention,  tantôt  imi- 
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tations,  tantôt  parodies.  L'époque  en  est  très  incertaine.  L'on 
pourrait  croire  qu'elles  ont  été  écrites  au  iv®  siècle,  alors  que 
Théog-nis  était  fort  répandu,  et  que  des  poètes  obscurs  prélu- 
daient par  des  contrefaçons  de  ce  g'enre.  aux  innovations  de 
l'alexandrinisme.  Si  obscurs  qu'ils  fussent,  il  me  semble  pour- 
tant que  leur  originalité  se  serait  fait  jour  dans  ce  pastiche,  et 
que  la  langue  y  serait  plus  correcte.  En  outre  il  devient  difficile 
de  comprendre  comment  ces  fantaisies,  bien  que  sans  valeur, 
se  seraient  transmises  silencieusement  pendant  des  siècles, 
sans  être  citées  ni  mentionnées  nulle  part.  Aussi  j'aime  mieux 
croire  que  notre  recueil  date  d'une  époque  assez  tardive,  pro- 
bablement de  l'époque  byzantine.  L'auteur  avait  sous  les 
yeux  le  premier  recueil  d'élégies,  et  d'après  ce  modèle,  en 
le  pillant  et  en  s'aidant  de  réminiscences  d'autres  poètes,  il 
composa  des  élégies  gTaveleuses  sur  un  sujet  qui  n'était  alors 
qu'un  lieu  commun.  La  nature  même  des  œuvres  de  Théc- 
gnis,  ses  fréquentes  apostrophes  à  Cyrnos,  ses  maximes  si 
souvent  répétées  sur  l'amitié,  le  perpétuel  retour  des  mots 
compagnon^  fidèle^  infidèle  et  d'autres  encore,  voilà  ce  qui, 
selon  moi,  détermina  l'esprit  dans  lequel  notre  bon  plagiaire 
se  mit  à  écrire.  A-t-il  bien  compris  son  modèle?  N'a-t-il  pas 
pris  Théognis  pour  un  débauéhé  vulgaire?  N'a-t-il  pas  cru 
l'imiter  fidèlement  au  lieu  de  le  travestir?  Je  n'oserais  affir- 
mer le  contraire.  D'ailleur.s,  à  cette  époque  où  le  paganisme 
n'était  plus  qu'un  souvenir,  et  où  l'étude  des  textes  grecs 
était  purement  verbale,  le  sujet  importait  peu.  Le  recueil 
dont  nous  parlons  serait  donc  comme  un  travail  d'élève,  une 
suite  de  variations  en  langue  grecque  sur  un  thème  donné, 
d'après  Théognis.  L'auteur  inséra  son  travail  dans  un  manus- 
crit, au  milieu  d'autres  élégies,  et  c'est  là  que  le  prit  le 
copiste  du  manuscrit  A.  Trouvant  ce  morceau  isolé  à  côté  de 
Théognis,  il  l'intitula  EAevit'wv  B',  sans  y  ajouter  le  nom  du 
poète,  peut-être  par  scrupule,  parce  que,  tout  en  croyant 
transcrire  une  œuvre  de  Théognis,  il  doutait  de  son  propre 
jugement. 

11  est  inutile,  après  cela,  de  nous  demander  longuement 
dans  quel  ordre  ont  été  disposés  les  quarante-quatre  morceaux 
du  recueil.  Nietzsche  a  eu  le  tort,  en  discutant  cette  question, 
de  confondre  la  cause  de  la  collection  A  avec  celle  de  la  collec- 
tion  B,  et  de  vouloir  prouver  que  dans  cette  dernière  les 
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morceaux  étaient  rattachés  les  uns  aux  autres  par  la  repro- 
duction de  certains  mots  plus  ou  moins  sig-nificatifs  qui 
reparaissaient  d'une  pièce  dans  la  pièce  suivante,  pour  être 
remplacés  par  d'autres,  et  ainsi  de  suite.  On  n'avait  qu'à  se 
souvenir  de  ces  mots  d'appel,  pour  se  souvenir  des  strophes 
dont  ils  faisaient  partie  et  de  l'ordre  dans  lequel  elles  se  suc- 
cédaient. Dans  son  analyse  du  recueil  B,  Nietzsche  trouve 
son  principe  en  défaut  plusieurs  fois,  et  il  est  oblig-é  de  sup- 
poser quatre  lacunes  entre  plusieurs  passages  comprenant 
75  vers,  dont  la  suite  ne  peut  être  expliquée  par  le  rappel 
d'aucun  mot  (').  C'est  à  peu  près  la  moitié  du  recueil  dont 
l'ordonnance  devient  inexplicable.  En  outre,  les  mots  qui, 
d'après  Nietzsche,  relient  les  pièces  de  l'autre  moitié,  siAcc, 
çiAcr^ç,  çtXstv,  KÛTCptç,  K'jt: po^(irr,q^  âpw,  TraTç,  -atsoo'.Xetv,  y^dpiq^  doi- 
vent se  rencontrer  à  chaque  instant  dans  des  poésies  erotiques, 
et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  les  trouve  répétés  d'une  pièce  à 
l'autre.  Enfin,  le  système  de  Nietzsche,  qui  n'est  vrai  qu'en 
partie  pour  le  recueil  A,  pèche  par  la  base  en  ce  qui  concerne 
le  recueil  B.  On  n'est  plus  autorisé,  comme  pour  le  recueil  A^ 
à  supposer  que  les  lacunes  devaient  être  comblées  par  des 
répétitions  qui  ont  disparu,  puisque  la  trop  ingénieuse  théorie 
de  Nietzsche  sur  le  rôle  des  répétitions  dans  les  manuscrits  de 
Théognis,  repose  sur  la  comparaison  de  ces  divers  manuscrits, 
et  que  pour  le  recueil  B  nous  avons  un  manuscrit  unique. 
Les  rares  vers  répétés  du  recueil  A  dans  le  recueil  B  ne  peu- 
vent en  aucune  manière  servir  de  lien  entre  les  pièces  qu'ils 
séparent;  de  sorte  qu'il  faut  renoncer  à  chercher  ici  toute 
espèce  d'ordre  artificiel.  Quant  à  une  suite  rigoureuse  des 
idées,  à  une  composition  régulière,  il  sera  prudent  de  ne  pas 
non  plus  l'y  chercher  quand  même.  Il  est  possible  cependant 
de  distinguer  dans  cet  ensemble  si  confus  en  apparence,  trois 
groupes  de  pièces,  les  unes  dans  lesquelles  l'auteur  déclare 
renoncer  à  son  amant  et  le  menace  de  sa  colère;  les  autres  au 
contraire  où  il  le  supplie  et  lui  pardonne;  d'autres  enfin  oi^i  il 
ne  parle  plus  en  son  nom  et  disserte  d'une  manière  générale 
sur  l'amour  des  garçons.  On  rencontre  d'ailleurs  au  milieu  de 
la  collection  plusieurs  pièces  qui  ressemblent  à  une  entrée  en 

(')  V.  p.  '17G-77.  Comparez  le  travail  de  Fritzsclie,  rériitatiou  très  étudiée  et  très 
précise  du  système  de  Nietzsche,  Philolocjus,  vol.  XXIX,  p.  542  et  suiv.  Voyez  enfui 
le  travail  de  Sehtieidewin,  p.  37. 
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matière;  les  pièces  commençant  par  l'apostrophe  w  TcaT  sont 
mêlées  parfois  aux  sentences  générales;  le  tout  enfin  est  enca- 
dré dans  un  prolog-ue  et  un  épilogue  qui,  seuls,  en  marquent 
le  commencement  et  la  fin  (•). 

A.  CouÂT. 


(')  Après  rinvocation  à  Eios,  les  vers  1235-40  forment  une  sorte  d'entrée  en 
matière,  puis,  du  vers  l'iil  au  vers  1275,  on  suit  le  développement  d'une  même 
idée  (excepté  les  vers  1253-56  qui  sont  de  Selon  ou  imités  de  Selon).  La  pièce 
1275-78  (Lpxto;  xat  "Epw?  semble  annoncer  un  développement  d'un  caractère 
différent,  et  en  effet  les  vers  qui  suivent  sont  la  palinodie  de  ceux  qui  précèdent, 
depuis  1279  jusqu'à  1334.  La  suite  des  idées  est  ici  interrompue  par  un  distique 
que  je  crois  être  de  Selon.  Puis  vient  une  dernière  partie  composée  de  fragments 
plus  courts  où  sont  réunis  des  aphorismos  divers  sur  l'amour,  dont  on  ne  trouve 
aucun  dans  les  parties  précédentes. 
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